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AVANT-PROPOS, 


Quiconque  envisage  de  grands  événements 
Contemporains  se  trouve  frappé  et  comme 
ébloui  d'un  million  de  points  de  vue  qui 
font  diverger  ses  regardsi  Ces  métnes  points 
de  vue  se  rapprochent  à  la  longue  dans  le 
lointain  de  l'histoire,  et  la  distance  leur 
donne  l'ensemble  et  la  proportion. 

Mais  ,  d'un  autre  côté,  à  qui  voit  de 
loin,  les  parties  échappent  et  les  sources 
disparaissent.  L'œil  des  contemporains 
peut  seul  saisir  et  constater  urte  toulè  de 
faits  ou  cic  motifs  invisibles  à  l'histoire. 

Ceux-ci  distinguent  mieux  les  détails  et 
les  causes  ;  Celle  -  là  apprécie  mieux  les 
masses  et  les  résultats.  Les  uns  peuvent 
beaucoup  voir  et  beaucoup  errer ,  l'autre 
peut  moins  savoir  et  mieux  juger  ce  qu'elle 
sait* 

i 


Il  faut ,  dans  ce  grand  procès ,  que  les 
contemporains  instruisent  ,  que  l'histoire 
rapporte  et  que  la  postérité  juge. 

Ces  règles  ont  cependant  des  exception?. 

Il  se  joue  de  loin  en  loin  sur  la  scène  du 
monde  de  ces  grands  drames  dont  l'expo- 
sition,  l'intrigue  et  le  dénoûment  s'achè- 
vent dans  le  cours  de  la  vie  humaine  :  alors 
quiconque  n'y  parut  pas  comme  acteur  y 
assiste  comme  témoin  ,  et  y  prononce  en- 
suite comme  ji^ge.  Les  années  de  révolu- 
tions sont  des  campagnes  de  guerre  ;  elles 
avancent  la  vie,  hâtent  l'expérience,  éri- 
gent les  contemporains  en  postérité,  et 
l'ont  qu'un  siècle  comparait  en  jugement 
devant  lui-même. 

Si  nous  appliquons  ces  considérations  à 
la  France  ,  nous  y  trouverons  eu  effet  de 
ces  événements  dont  la  violence  empêche  la 
durée ,  qui  dépensent  en  vingt-cinq  ans  le$ 
éléments  de  plusieurs  siècles,  et  qui  par 
conséquent  deviènent  en  quelque  sorte 
justiciables  de  la  génération  qui  les  a  vus 
naître. 
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Mais  qui  osera  dire  :  «  Ces  ëvëncmeiits 
sont  finis?  «  Chacun  s'y  trompe.  Quiconque 
est  las  du  chemin  aime  à  se  croire  près  dii 
terme.  D'ailleurs  l'incomplet  répugne  aux 
hommes  ;  il  leur  déplaît  de  laisser  la  solu^ 
tion  du  problème  à  leurs  héritiers^  ils  veu^ 
lent  voir  mourir  les  révolutions  avant  eux» 
De  là  cette  hâte  puérile  à  prendre  chaque 
intervalle  de  repos  pour  une  guérison  du- 
rable. Les  exemples  s^en  sont  multipliés  en 
France  j  une  seule  époque  a  pu  rendre  un 
moment  cette  opinion  spécieuse  ,  mais  dès 
sa  source  tout  œil  observateur  a  pu  recon- 
naître que  cette  heure  de  vrai  repos  n'était 
point  encore  arrivée. 

Nous  oserons  le  dire  au  hasard  d'être 
traités  de  prophètes  du  passé;  il  y  a  quinze 
mois  nous  avons  pensé  et  écrit  ce  que  la 
France  vient  de  voir  se  réaliser.  No-us  nous 
flattions  alors  que  la  voix  d'un  citoyen  dont 
la  vie  n  a  point  été  tachée  par  la  tyrannie 
pourrait  parvenir  jusqu'au  trône;  mais  des 
amis  confidents  de  cet  ouvrage  reculèrent 
d'effroi  devant  ses  sinistres  présages,  et  Irf 


(iv) 


crainte  du  même  accueil  de  la  part  de  celui 
è  qui  il  était  consacré  ,  nous  le  fit  con- 
damner à  l'obscurité.  Nous  nous  embar- 
quâmes sur  le  vaisseau  public ,  après  en 
avoir  prédit  le  naufrage ,  et  ne  pouvant 
repousser  le  danger  nous  nous  forçâmes  à 
l'espérance. 

Aujourd'hui  que  ce  naufrage  est  arrivé, 
nous  nous  reprochons  ce  lâche  silence. 
Notre  voix  eût  péri  dans  la  tempête,  mais 
notre  devoir  de  citoyen  eût  été  rempli  et 
notre  conscience  acquittée. 

Il  reste  maintenant  une  tâche  plus  péni- 
ble, c'est  celle  de  rechercher  le  passé  pour 
en  faire  la  leçon  de  l'avenir.  Le  courage 
ne  nous  manque  pas  pour  l'entreprendre, 
mais  ce  travail  demanderait  des  volumes, 
et  cependant  l'avenir  avance  à  grands  pas, 
et ,  si  on  ne  se  hâte,  les  faits  devanceront  la 
pensée  (i). 


(i)  Ils  l'ont  devancée  en  effet,  et  la  date  de  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage  nous  a  force's  d'en  sacrifiei'  une 
partie. 
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Nous  nous  bornerons  donc  aujourd'hui 
à  un  rapide  aperçu;  et  si  ces  prémices  ne 
sont  pas  jugées  inutiles,  nous  les  dévelop- 
perons bientôt  dans  un  second  travail. 

Il  nous  restera  sans  doute  beaucoup  à 
dire,  car  le  rétablissement  du  trône  des 
Bourbons  ne  termine  point  la  révolution. 
Si  les  éléments  reslent  les  mêmes,  elle  res- 
tera la  même  et  poursuivra  son  cours.  Si 
on  pose  d'autres  bases ,  elle  s'arrêtera;  main 
autre  chose  sera  d'anéantir  son  action  ou 
de  détruire  ses  résultats.  Ces  résultats  ter- 
ribles qui  ont  attaqué  toutes  les  parties 
nobles  du  corps  de  la  nation,  qui  donnent 
aux  unes  une  fermentation  grosse  de  nou- 
velles crises  et  ôtent  aux  autres  l'énergie 
capable  de  les   repousser  ,    ces  résultats 
seront  encore  long-temps  en  France  une 
tranquille  et  légale  révolution ,  moins  vio- 
lente dans  ses  produits ,  plus  longue  dans  sa 
durée,  aussi  funeste  dans  ses  effets,  jusqu'à 
ce  qu'une  main  de  fer  et  de  velours  tout 
ensemble  ait  achevé ,  peut-être  en  un  demi- 
siècle,  de  briser  ses  ressorts  et  d'effacer 


ses  traces,  Le  bras  assez  puissant  pour 
opérer  un  tel  cliangement  (  et  peut-être 
celui  de  Dieu  peut  seul  y  suffire) ,  ce  bras 
aura  pour  ennemi  une  grande  licence,  mais 
il  aura  pour  allié  une  grande  servitude.  Ne 
perdons  point  de  vue  cette  étrange  dispa- 
rate ,  fruit  bizarre  et  cependant  inévita- 
ble de  la  révolution,  Falliauce  générale  de 
la  folle  liberté  et  du  honteux  esclavage , 
licence  de  goûts,  de  mœurs  ,  de  principes, 
esclavage  de  fatigue  et  d'habitude,  enfiu 
activité  d'esprit  et  lassitude  de  corps. 

Ces  deux  principes  sont  les  deux  grandes 
bases  d'où  on  doit  partir  et  sur  lesquelles 
on  doit  travailler  en  France.  On  peut  à'  la 
longue  rectifier  Tune  par  l'autre ,  les  fon- 
dre et  finir  par  trouver  dans  leur  juste 
milieu  le  gage  de  la  paix  et  de  la  prospérité 
publique. 


CONSIDERATIONS 

SUR  UNE  ANNÉE 
DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


CHAPITRE  PREMIER, 

Comparaison  de  l'état  de  l'Angleterre  au 
retour  de  Charles  //  et  de  la  France  à 
V avènement  de  Henri  IV,  avec  celui  de  la 
France  à  la  restauration  de  Louis  XVII ï, 

PotîR  juger  sainement  de  l'état  de  la  France 
à  l'époque  de  la  restauration  de  1814,  nous  le 
rapprocherons,  en  peu  de  mots,  de  celui  de 
TAngleterre  lors  du  retour  de  Charles  II  , 
et  de  celui  de  la  France  même  lors  de  l'avé- 
nement  de  Henri  IV. 

Lorsque   Charles  II  remonta  sur  le  irone 
d'Angleterre,    onze  ans  seulement  s'étaient 
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écoulés  depuis  la  mort  de  son  père.  Non^seu- 
lement  la  même  génération  \ivaii  ,  mais  elle 
n'avait  point  parcouru  ce  grande  mortab's 
œvi  spatium  qui  change  les  hommes  en  me- 
nant l'enfance  à  la  m;iturité  et  l'âge  mûr  à  la 
"vieillesse.  Quiconque  n'avait  pas  été  Fennerai 
de  Charles  1  ,  était  encore  l'ami  de  Charles  II. 

Aucun  changement  ne  s'était  opéré  daus 
les  bases  de  l'état,  daus  sa  constitution  ,  dans 
son   administration. 

Dans  l'état,  la  religion  avait  plutôt  accru 
que  diminué  son  empire.  Un  fanatisme  sombre 
et  terrible  l'avait  exagérée  jusqu'au  point  de 
la  rendre  le  mobile  de  la  révolution;  cette 
base  de  tout  gouvernement  n'était  donc  resiée 
que  trop  solide;  il  n'y  fallait  que  retrancher 
et  polir. 

La  hiérarchie  s'était  conservée  dans  les 
classes  de  l'état  depuis  les  moindres  corpora- 
tions jusqu'^à  la  plus  haute  noblesse.  Cette 
dernière  avait  éprouvé  des  pertes  indivi- 
duelles, mais  non  une  destruction  générale. 
Elle  était  restée  la  même  avec  ses  terres  ,  ses 
titres  ,  ses  droits  et  ses  vassaux ,  enfin  avec  ce 
droit  d'aîîîesse,  conservateur  des  grandes  pro-^ 
priélés  comme  les  grandes  propriétés  le  sqnt 
dçg  einpire^. 
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La  magistrature,  les  lois  civiles,  les  droits 
et  les  devoirs  des  citoyens ,  subsistaient. 

Enfin  les  esprits  n'avaient  été  frappés  d'au- 
cun grand  changement,  sauf  celui  de  la  per- 
sonne régnante,  lis  n'avaient  point  éprouvé, 
d'abord  la  nécessité,  ensuite  l'habitude,  de 
se  plier  à  un  nouveau  joug  ;  à  plus  forte  raison 
n  avaient-ils  pu  fiiiir  par  s'y  plaire.  La  char- 
pente de  l'état  était  partout  intacte  :  tout  y 
faisait  corps  comme  par  le  passé,  et  on  n'y 
avait  point  affranchi  les  individus  de  ces  liens 
qui,  en  les  rendant  solidaires  à  une  masse, 
leur  en  impriment  la  solidité. 

IDtins  la  Constitution ^  la  même  charte  exis- 
tait ,  et  l'oeuvre  de  Jean-Sans -Terre  n'avait 
pas  subi  plus  d^altération  sous  Cromwell  que 
sous  Henri  VIII  ;  attaquée  sans  doute  dans 
son  exécution  ,  modifiée  dans  ses  parties  , 
mais  révérée  dans  ses  principes  qui  sommeil- 
laient un  temps  pour  se  réveiller  un  jour  vain- 
queur de  l'oppression.  Nous  y  voyons  la  même 
chambre  des  Pairs,  la  même  chambre  des 
Communes,  le  même  pouvoir  exécutif  enfin 
dans  des  mains  violentes  et  illcgiiimes  ,  et  ce- 
pendant l'indépendance  parlementaire  telle 
encore  dans  ces  temps  de  captivité  que  l'op- 
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position  ,  muette  depuis  sous  des  rois  dont 
elle  n'a  rien  à  craindre  ,  se  montra  vigou- 
reuse sous  l'usurpateur  dont  elle  pouvait  tout 
redouter. 

Dans  V administration  ,  ce  même  usurpa- 
teur, par  un  gouvernement  ferme  et  pacifique, 
avait  consolidé  toutes  les  bases  qui  servent  de 
colonnes  à  la  monarchie  ,*  il  avait  éteint  ou 
comprimé  les  divisions,  rassemblé  TAngle- 
lerre  dans  un  seul  corps  ,  sous  vme  même  loi , 
réprimé  ce  même  fanatisme  qui  lui  avait  servi 
de  degré  ,  créé  la  puissance  navale  de  son 
pays  ,  augmenté  ses  richesses ,  maintenu  sa 
paix  et  accru  sa  considération .  Elisabeth  n'avait 
pas  mieux  fait.  11  n'tût  fallu  à  cet  homme 
qu'un  crime  de  moins  et  un  droit  de  plus. 
Enfin  il  sembla  n'avoir  travaillé  que  pour 
rendre  à  Charles  II  un  dépôt  amélioré  par 
ses  soins. 

Telle  était  l'Angleterre  lorsque  le  ciel  la 
rendit  h  son  souverain  légitime  :  mais  à  de  tels 
motifs  de  sécurité  combien  d'autres  se  Joi- 
gnaient encore  ! 

Le  protecteur  était  mort. 

Sa  famille  restée  dans  les  classes  de  la  so- 
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ciété  ne  pouvait  tirer  ni  du  dedans  ni  du 
dehors  aucun  moyen  d'influence  sur  rélat. 

Nulles  guerres  ,  nuls  triomphes ,  nulles 
fortunes  militaires  n'avaient  créé  une  puis- 
sance prétorienne  qu'il  fallût  gagner  ou  dé- 
truire. Les  généraux  puritains  ne  faisaient 
gloire  que  de  leur  pauvreté. 

Rien  n'avait  attaché  une  partie  de  la  nation 
à  la  révolution.  L'intérêt  du  ciel  ne  l'y  rete- 
nait plus  ,  et  l'intérêt  personnel  ne  l'avait 
point  remplacé.  Nulle  spoliation  des  pro- 
priétés n'attachait  leurs  nouveaux  maîtres  à 
un  gouvernement  garant  de  leur  usurpation. 
Aucun  nivellement  des  rancs  n'avait  suscité 
la  vanité  des  uns  contre  la  grandeur  des  autres. 
Kien  ne  liait  la  cause  dés  individus  à  celle  de 
l'usurpateur  et  ne  palliait  la  haine  du  maître 
par  l'intérêt  des  esclaves.  La  révolution  ne 
leur  avait  rien  donné  à  gagner  ;  la  restauration 
ne  leur  promettait  rien  à  perdre. 

Enfin  qui  rappelait  ce  souvei'ain  au  trône? 
Etait-ce  un  parti  meurtrier  de  son  père,  en- 
core puissant  ou  paraissant  l'être  ,  qui  traitait 
avec  lui  au  prix  de  sa  propre  impunité ,  des 
honneurs  et  des  richesses  de  l'empire  ,  aux 
prix  de  la  sanction  de  tous  les  principes 
subversifs  de  l'état  et  du  troue  ? 
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Non.  L'Angleterre  était  libre  et  puissante. 
Rien  n'influait  sur  ses  tiélibérations.  C'était 
ce  même  parlement ,  cet  antique  représentant 
de  la  nation  ,  qui  traitait  avec  un  Roi  partie 
de  lui-même.  Le  Roi  ne  marchandait  point 
son  trône  de  ses  ennemis  ,  il  le  recevait  de 
ses  amis  ;  je  dirais  de  son  propre  parti ,  s'il 
n'était  vrai  qu'il  n'y  avait  réellement  plus  , 
à  cette  époque  ,  de  parti  en  Angleterre.  Le 
parlement  Ini-mênie  sévit  contre  les  grands 
coupables  ,  non  en  vainqueur  qui  se  venge , 
mais  en  magistrat  qui  juge.  Nulle  clémence 
ne  fut  imposée  au  monarque  ;,  et  il  reçut  sans 
peine  un  royaume  florissant,  un  trône  paisible 
et  un  peuple  si  facile  à  l'obéissance  ,  que 
sous  le  plus  faible  des  rois  l'Angleterre,  si 
récemment  agitée,  n'éprouva  aucune  secousse 
digne  d'attention. 

La  France,  à  l'avènement  de  Henri  IV, 

présentait  sans  doute  un  spectacle  moins  ras- 
surani.  Examinons  cependant  s'il  ne  Tétait  pas 
beaucoup   plus    que   celui    qu'elle    offrit    en 

1814. 

Le  fiinatisme  religieux  avait  de  même  servi 
d'instrument ,  et  l'ambition  d'un  chef  de  motif 
à  ses  divisions. 
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Elle  n'avait  point  alors  à  se  reprocher  le 
même  crime  que  TAngleterre  ;  car  l'assassinat 
d'un  roi  n'est  que  le  crime  d'un  homme  , 
mais   son  jugement  est  celui  de  la   nation. 

Toutefois  en  étant  moins  coupable  elle  avait 
été  moins  heureuse.  Mayenne  n'était  pas  un 
soldat  de  fortune  pour  oser  et  pouvoir  autant 
que  Cromwell.  Né  grand  seigneur,  il  lui  fal- 
lait avoir  des  grands  pour  alliés  ,  par  consé- 
quent les  craindre  pour  ennemis.  Il  n'avait 
pas  d'ailleurs  ce  caractère  qui  fait  et  soutient 
les  révolutions  ,  et  il  ne  régnait  que  sous  la 
tutelle  d'une  puissance  prête  à  le  soutenir  s'il 
agissait  pour  elle,  ou  à  le  combattre  s'il  agissait 
pour  lui-même  ;  cette  puissance  elle-même 
n'avait  pour  levier  qu'une  exaltation  de  fana- 
tisme populaire ,  nécessairement  éphémère 
en  FraFice  comme  en  Angleterre  ,  avec  celte 
différence  de  durée  qu'il  faut  admettre  entre 
Vin  fanatisme  bruyant  et  léger,  et  un  fanatisme 
sombre  et  austère. 

L'unique  et  faible  soutien  de  la  ligue  se 
trouvait  dans  l'intérêt  personnel  de  chacun 
des  grands  à  éviter  des  châiimens  ou  à  s'as- 
surer des  récompenses. 

La  ligue  portail  donc  en  elle  toutes  les 
«Durées  de  trouble  et  de  desiruciion ,  et  au- 
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Cuns  garants  de  durée.  Incapable  de  se  sdti^- 
leair  elle-même ,  à  p!us  forte  raison  n'avait- 
elle  pu  affermir  l'ckat  et  jouir  comme  l'An- 
gleterre de  onze  années  de  piix  et  de  sage 
administration.  Enfin  la  France  ne  pouvait 
espérer  d'atieiiidre  qu'à  la  fin  du  règne  de 
Henry  IV"  cette  prospérité  dont  jouissait  FAn^ 
gleterre  à  la  fin  de  celui  de  Croniweil. 

Mais  si  la  condition  de  la  Fr  ince  ,  à  cette 
époque,  était  pire  que  ne  fut  depuis  celle 
d'Angleterre  ,  elle  était  toutefois  loin  d'être 
désespérée  ni  même  inquiétante  pour  le  salut 
public. 

La  frénésie  du  peuple  avait  été  exaltée  par 
la  religion ,  dirigée  par  la  noblesse  ,  servie 
par  la  magistrature.  File  avait  donc  nécessai- 
rement respecté  toutes  ces  puissances  ;  les 
noms  de  Piv>i  ,  de  prêtre  ,  de  noble  ,  avaient 
gardé  leur  acception  et  leur  empire;  la  même 
constitution  existait  ;  l'élat  subsistait  enfin. 

Remarquons  en  eifet,  qu'en  France  alors , 
comme  depuis  en  Angleterre  et  comme  dans 
tous  les  pays  qui  ont  éprouvé  des  troubles, 
la  révolution  était  dans  i'élal.  C'étaient  ses 
éléments  mêmes  qui  s'y  disputaient  l'empire. 
Dans  de  pareilles  données  l'agitation  passe  et 
l'élat  reste* 
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En  Fiance,  au  comraire,  dans  la  révolution 
de  1789,  la  révolution  fui  hors  de  l'état.  Un 
parti  hétérogène ,  ennemi  de  ses  éléments  , 
naquit  au  milieu  d'eux  ,  s'en  sépara  ,  leur 
déclara  la  guerre  et  les  détruisit.  Dans  celte 
situation  les  hommes  vivent,  mais  l'état  n'existe 
plus. 

On  ne  peut  donc  entreprendre  de  comparer 
ces  trois  époques  de  l'histoire  moderne. 

11  est  vrai  qu'eau  coup  d'oeil  superficiel  un 
parti  populaire,  exaîlé  et  vainqueur,  un  Roi 
martyr,  une  sorte  de  parlement  sorti  de  la 
boue  ,  renversé  par  un  tyran  complice  et 
héritier  de  ses  crimes,  ces  grands  traits  sem- 
blent établir  une  certaitie  siirîilitude  entre 
l'Angleterre  et  la  France  ;  mais  le  plus  léger 
examen  fait  apercevoir  que  dans  Fune  la 
révolution  fut  finie  le  jour  que  Crorawell 
monta  sur  le  trône  ,  et  que  dans  l'autre  elle 
durera  long-iemps  encore  après  que  Buona- 
pai  te  en  sera  descendu. 

Ainsi,  sans  chercher  des  comparaisons  où 
nous  ne  trouvons  que  des  dis[)aiaies  ,  nous 
passerons  à  l'examen  de  la  situaiiou  de  la 
France  au  moment  de  la  restauration. 
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CHAPITRE    IL 

De  la  situation  de  la  France  à  l'époque  de 
la  Piestauralion  de  i8i4« 

(^CELLES  bases  restaient  en  France? /t/é"// ; 
car  nous  n'avons  gîi?rde  d'appeler  bases  de 
l'état  des  constitulions  qui  servent  seulement 
de  code  aux  corps  qui  le  composent  et  d'ap- 
plication à  ses  principes.  Si  parfaites  €ju'on 
veuille  les  supposer  ,  nulle  n'a  pu  vivre  et 
nulle  iie  vivra  tant  qu'elles  n'auront  pas  d'au- 
tre point  d'appui  qu'elles-mêmes,  ou  plutôt 
tant  qu'on  s'obstinera  à  prendre  la  règle  de 
l'état  pour  sa  base  ,   et  la  forme  pour  le  fond. 

Il  ne  restait  en  France  nulle  propriété , 
nul  corps,  nulle  institution,  nulle  opinion 
antique,  rien  qui  eût  des  racines,  par  con- 
séquent nulle  base. 

Ici  nous  nous  trompons  ,  une  seule  restait, 
héîas  ,  et  la  plus  vile.  C'était  dans  le  peuple 
un  besoin  de  dépendance  ,  résultat  naturel 
d'un  fatiguant  abus  de  la  liberté  suivi  d'une 


îoni*ue  pratique  de  l'esclavage  j  élément  ne-^ 
^aiil,  qui  ne  souienaitrusurpateur  que  comme 
exempt  de  résistance  et  qui  devait  manquer  aU 
souverain  légitime  comme  exempt  de  forcer 

Nous  entendons  par  les  bases  de  l'état  les 
corps  ou  ordres  dont  il  est  formé,  invrestis  dei 
leurs  propriétés,  droits  et  puissance  ,  soute- 
nus de  leurs  principes  antiques  et  conserva- 
teurs ,  tous  garants  intéressés  de  la  durée  dd 
rélat ,  de  sa  religion  et  de  sa  morale. 

Nous  entendons  par  la  constitution  le  con^^ 
trat  qui  lie  ces  ordres  entr'eux,  et  avec  le 
souverain  et  le  peuplée 

Nous  examinerons  séparément  la  sitUatiori 
de  chacune  de  ces  choses  en  France  ,  au  md^ 
ment  de  la  restauration  de  i8i4» 

§  I- 

"Des  Corps  de  VEtat  et  de  la  Constitutiofii 

Depuis  vingt-cinq  ans,  le  clergé,  la  iio^ 
blesse,  les  grandes  propriétés  héréditaires,  la 
magistrature ,  les  corporations  de  finance  /  del 
commerce,  de  métiers  ,  n'existaient  plus,  et 
comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  pour  tout  dé- 
truire ,  les  principes  sur  lesquels  ils  étaienit 
fondés  avaient  péri  avec  eux.» 


(  .8) 
A.  la  place  de  cette  vaste  pyramide,  on  tîl 
des  édifices  de  papier ,  des  constitutions  ju- 
rées ,  des  lois  écrites  ,  des  décrets  placardés  ; 
mais  on  ne  vit  point  la  force  qui  les  protège, 
et  sans  laquelle  ,  constitution,  lois  et  décrets 
ne  valent  que  le  papier  qu^ils  coûtent. 

Que  reste-t-il  en  effet  dans  celte  situation  ? 
Le  droit  du  pi  is  fort.  Si  c'est  le  peuple  qui 
l'exerce,  il  renverse  la  constitution  violem- 
ment ,  sans  formalité  ,  pêle-mêle  comme  la 
foule.  Si  c'est  le  souverain  ,  il  la  détruit  avec 
respect ,  et  en  même-temps  qu'il  désarme  le 
peuple  en  anéantissant  l'esprit  de  la  loi  ,  il 
s'arme  contre  lui  de  sa  lettre  qu'il  conserve. 

Ainsi  dans  la  cliarire  de  Buonaparte  le 
peuple  ne  pouvait  trouver  d'égide  dans  le 
sénat  et  dans  le  corps  législatif  ,  et  le  sou- 
verain Y  puisait  toutes  ses  armes. 

Peu  importe  donc  quelle  était  la  lettre  de 
cette  chartre.  Si  on  s'y  attache  et  qu'on  puisse 
la  supposer  religieusement  observée ,  elle 
était  liop  démocratique  pour  l'état  présent  de 
la  France  ,  et  le  souverain  qui  leût  respectée 
eût  abdiqué  la  couronne. 

Partout  où  il  n  y  a  point  de  grawds  corps 
dans  l'état  intéressés  à  se  soutenir  entre  le 
Roi  et  le  peuple  ,  et  par  conséquent  à  main- 
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tenir  riin  et  l'aime  à  leurs  places  ;  partout 
où  ils  ne  joignent  pas  la  puissance  à  cet  in- 
térêt ,  il  n'existe  plus  de  barrières.  Partout 
où  il  n'y  a  point  de  barrières  »  les  lois  ne  sont 
plus  que  ce  ruban  qu'un  rauire  factieux  avait 
fait  tendre  en  1792  aux  Tuileries  pour  sé- 
p;irer  le  p;issage  du  peuple  de  la  promenade 
du  Roi ,  comme  s'il  eût  voulu  donner  en  cela 
un  emblème  exact  de  la  constitution  d'alors. 

Mais  encore  une  fois  ne  nous  laissons  pas 
abuser  sur  ce  mot  ies  grands  corps  de  l'état , 
car  un  parlement  et  ses  chaujbres  ne  sont  pas 
plus  nn  corps  de  l'état  que  le  Rui  n'en  est 
un.  Ils  sont  la  nation  même ,  délibérant  sons 
une  formule  abrégée  ,  comme  le  Roi  est  la 
nation  même  agissant  sous  une  formule  plus 
abrégée  encore.  Je  ne  vois  dans  ces  deux 
abstractions  que  l'étal  même  ;  je  n'y  vois  point 
sa  base. 

On  doit  cependant  admettre  que  dans  la 
Constitution  anglaise  la  chambre  des  Pairs 
téunit  ces  deux  aitributions,  mais  c'est  qu'elle 
6st  réellement  deux  choses  a  la  fois.  Elle  «se 
la  nation  en  tant  qu'elle  la  représente  d^ns  lé 
parlement,  et  elle  est  la  noblesse  en  tant  qu'elle 
en  téuiiii  héréditairement  l'éclat,  la  puissance^ 
la  richesse  et  l'antiquité.- 
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Ainsi  celle  noblesse  sert  d'appui  à  la  chartre, 
dont,  pour  augmenter  encore  sa  solidité,  elle 
est  partie  intégrante.  Certes  voilà  qui  est  in- 
vulnérable ,  et  il  n'y  a  rien  à  craindre  ,  ni 
pour  un  ordre  qui  représente  de  plein  droit 
et  continuellement  un  tiers  de  l'état ,  ni  pour 
une  constitution  à  laquelle  il  sert  de  soutien  (i). 

Maintenant  si  on  regarde  la  chambre  des 
Communes  ,  on  trouvera  que  par   la   même 

(i)  Mais,  dira-t-on  ,  en  France  la  noblesse  repré- 
sentait jadis  de  plein  droit  un  tiers  de  l'état.  Oui,  san» 
doute  ,  une  fois  par  siècles  et  aux  derniers  états- 
généraux  il  y  en  avait  deux  qu'elle  n'avait  exerce  de 
droits  politiques  et  un  que  toute  la  nation  et  elle-même 
travaillaient  à  l'en  rendre  incapable.  Ce  n'est  peut- 
être  pas,  soit  dit  en  passant,  une  considération  indigne 
de  l'histoire  que  celle  des  degrés  par  lesquels  la  no- 
blesse s'est  anéantie  en  France.  On  peut  en  remarquer 
trois  bien  distincts.  Richelieu  lui  ôta  sa  puissance  , 
Louis  XIV  sa  fortune,  les  philosophes  et  elle-même 
sa  considération.  Puissance  ,  fortune  et  considération 
constituent  toute  l'existence  de  la  noblesse.  Il  n^en  ' 
restait  dono  rien  à  la  fin  du  XVIII'  siècle.  Un  siècle 
et  demi  avait  achevé  cette  grande  destruction  ,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étrange  ,  c'est  que  de  ces  trois  choses 
la  force  lui  en  avait  ôté  une  seule  et  la  vanité  les  deux 
autres;  car  elle  mit  autant  d'orgueil  à  sacrifier  sa  con- 
sidération sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  qu'à  dépenser 
sa  fortune  sous  Louis  XIV. 
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abstraction  on  peut  aussi  la  considérer  comme 
un  corps  de  l'élat  ,  celui  des  propriétaires, 
corps  tellement  puissant,  et  par  cela  même 
tellement  uni ,  que  ses  sentinieiits  et  ses  in- 
térêts se  transmettent  de  candidats  en  candi- 
dats ,  comme  ceux  de  l'autre  de  père  en  fils- 
Mais  cette  constitution  toute  admirable, 
toute  immémoriale  qu^elle  est,  que  devien- 
drait-elle dans  un  an,  nous  ne  disons  pas  si 
une  nouvelle  noblesse  siégeait  dans  la  chambre 
des  pairs,  si  le  clergé  n'y  avait  point  de  rang, 
si  la  religion  et  la  morale  avaient  été  détruites 
en  Angleterre  ,  mais  seulement  si  les  mem- 
bres des  deux  chambres  avaient  perdu  leur 
fortune  et  leur  considération?  Garantiriez-vous 
un  an  de  vie  à  ce  solide  empire  si  ses  pairs 
étaient  contraints  d'aller  aux  séances  en  fiacre 
et  ses  députés  à  pied  ? 

Dans  tout  pays  où  vous  placerez  une  reli- 
gion puissante  ,  de  vraiment  grands  seigneurs 
et  de  vraiment  grands  propriétaires  ,  la  cons- 
titution ,  bonne  ou  mauvaise  par  la  lettre,  ira 
fort  bien.  Dans  tout  pays  où  vous  ne  les  aurez 
point  et  ne  pourrez  ou  ne  voudrez  les  créer, 
la  constitution,  fût-elle  descendue  du  mont 
Sinaï ,  lût-elle  gravée  sur  les  tables  de  Moïse, 
èera  bientôt  rejaversée. 
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§       II. 

De  la  Religion  et  du  Clergé, 

Du  moment  que  l'irréligion  fut  érigée  en 
mode ,  la  France  fut  perdue. 

L'irréligion  a  besoin  d'êire  définie.  La  foule 
donne  ce  nom  à  l'athéisme  :  les  gens  qui  ont 
une  religion  positive  le  donnent  de  même  au 
déisme.  C'est  une  querelle  de  choses  au  fond  , 
mais  purement  de  mots  dans  son  rapport  avec 
l'intérêt  public.  Pour  l'état,  l'irréligion  est 
suffisamment  constatée  par  le  mépris  des 
4ogmes  religieux  ;  je  ne  dis  pas  de  tels  ou 
tels ,  car  il  en  résulterait  une  foi  plus  grande 
à  tels  ou  tels  autres ,  des  schismes  ,  des  guerres 
de  religion  ,  toutes  choses  qui  augmentent  et 
fortifient  chaque  croyance  au  lieu  de  les  dé- 
truire toutes  j  mais  j'entends  le  mépris  de 
tous  dogmes  religieux. 

Maintenant  revenons  à  la  mode,  puisqu'il 
faut  appi  quer  à  de  si  grandes  choses  un  mot 
si  frivole,  et  remarquons  que  le  propre  de  la 
rpode  est  de  s'emparer  des  personnes  les  plus 
en  évidence  pour  les  montrer  en  exemple 
fiux  autres;  et  comme  tout  y  est  vanité,  ceux 
fl\|i  çn  sont  atteints  vont  au  plus  haut  et   ay 
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plus  loin  ,  parce  que  l'honneur  est  là  comme 
partout ,  de  surpasser  les  autres. 

La  plupart  des  modes  toutefois  ,  bornées 
a  la  superficie  ou  circonscrites  au  petit  nombre, 
ne  peuvent  faire  ,  importantes  ou  frivoles  , 
que  des  révolutions  de  peu  d'effet.  Mais 
quand  il  vint  à  en  naître  une  qui  allait  au 
fond  des  choses  ,  saisissait  le  coeur  et  les 
passions ,  et  trouvait  des  aliments  chez  le 
dernier  artisan  comme  chez  le  plus  grand 
seigneur,  l'épidémie  dut  s'étendre  plus  loin  et 
y  proportionner  ses  effets.  La  religion  fut 
donc  partout  attaquée ,  affaiblie  ou  détruite. 
Quel  frein  la  remplaça  ? 

Dans  les  premières  classes  de  la  société  il 
resta  pour  barrières  l'honneur,  les  bienséances, 
l'éducation  reçue  ,  l'exemple  dû  aux  autres  , 
toutes  les  vertus  humaines  des  Caton  et  des 
Epictète,  quand  ils  rejetaient  une  folle  mytho- 
logie pour  s'élever  au  déisme.  Ces  liens  suf- 
fisaient à  beaucoup  :  les  grands  peuvent  être 
incrédules  sans  que  l'ordre  social  en  soit 
troublé,  ou  tout  au  moins  sans  que  le  trouble 
y  soit  immédiat. 

Mais  quand  l'irréligion  eut  atteint  les  classes 
niitoyeanes  ,  le  nombre  des  freins  fut  en  raisoa 
inverse  de  celui  des  incrédules. 
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Et  qunnd  enfin  elle  eut  gagné  le  peuple , 
Jes  freins  iie  furent  plus  rien  là  où  les  incré- 
dules lurent  tout»  L'action  de  la  foule  devint 
libre  avec  son  opinion ,  et  dès  qu't  lie  fut  asse;ç 
noqabreuse  pour  agir  et  déraisonner  ensemble, 
les  effets  furent  immédiats  et  se  proportion^ 
jaèrenl  au  nombie. 

Alors  comme  le  peuple  est  franc  et  qu'il 
était  Roi  ,  la  religion  détruite  de  fait  fut  dé- 
truite de  droit  ;  et  dans  toute  la  France  il 
n'est  resté  que  les  rites ,  car  il  a  fallu  laisser 
au  peuple  rhabit  dont  le  corps  n'existait  plus, 
Tous  étaient  d'accord  sur  les  formes  ,  et  ce 
singulier  hommage  fut  rendu  à  la  foi  par  l'in- 
crédulité que  chacun  voulait  de  la  religion 
pour  tous  ,  et  que  le  peuple  sentait  dans  son 
empiété  qu'il  faut  de  la  religion  au  peuple. 

Tel  est  l'état  où  la  France  se  retrouvait 
3près  vingt-cinq  ans.  Tel  est  le  sol  sur  lequel 
on  avait  à  bâtir,  s'il  n'est  pas  plus  vrai  de 
dire  qu'il  s'agissait  de  créer  le  Sol  même 
^yant  d'édifier  dessus. 

Mais  était-ce  le  seul  mal  ,  et  posscdait-on 
^u  moins  les  matériaux  de  l'édifice  ?  INqus? 
ji'eïl  apercevons  aucun. 

La  religion  ne  [>eui  s'apprendre  ou  se  per-r 
g^^dgi?  s^us  |^iiii§lre^t  Où  sont  ces  îniuisire§? 
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Quelques-uns^  ont  survécu  ,  clîari:;és  d'âge  et 
de  misère  ,  héritiers  chacun  de  plusieurs 
troupeaux  qu'un  prochain  abandon  menace. 
Le  zèle  a  péri;  les  talents  ne  naissent  plus, 
car  tout  homme  d'esprit  l'emploie  à  douter. 
Les  écoles  de  la  religion  sont  en  ruines,  et 
la  crainte  des  camps  a  seule  peuplé  les  sémi- 
naires. 

Les  ministres  ne  peuvent  influer  sans  con- 
sidération. Où  est  cette  considération  ?  Ils 
reçoivent  de  Tétat  des  images ,  de  leurs  trou- 
peaux des  aumônes.  Quel  chrétien  Test  assez 
aujourd'hui  pour  embrasser  par  choix  un  état 
qui  rend  la  vie  pénible  à  soi-même  sans  la 
rendre  profitable  aux  autres  ? 

La  considération  ne  s'obtient  de  nos  jours 
que  par  l'éclat /les  dignités,  la  puissance  et  la 
propriété,  par  tout  ce  qui  impose  à  l'oeil  de 
J'homme  et  soumet  son  esprit. 

lEulin ,  toutes  ces  choses  ne  se  fondent 
qu'avec  de  l'argent. 

Ainsi  point  de  religion  sans  ministres,  de 
^linistres  sans  considération  ,  et  de  considéra- 
lion   sans  argent. 

Ainsi,  pour  élever  le  plus  saint  édifice  il 
faut  descendre  aux  plus  vils  matériaux,  et  pour 
humaniser  Jçs  choses  divines ,  il  iiiut  recourir 
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aux  voies  humaines ,  c^r  nous  ne  sommes  plut 
à  ces  temps  où  la  lelipion  ardente  et  nouvelle 
subjuguait  avec  une  Cïosse  de  bois  des  peuples 
ardents  et  nouveaux  ;  tout  ce  qui  fait  aujour- 
d  bui  sa  ruine  faisait  alors  sa  prospérité.  L'obs- 
tacle réprouvait ,  le  malheur  la  dignifiait  ,  et 
elle  était  dotée  par  la  misère  et  la  persécution. 

Mais  une  religion  qui  a  vieilli  avec  un  peu- 
ple corrompu  ne  se  réédifie  pas  comme  une 
iioiivclle  se  crée.  Les  gens  honîiêtes  retour- 
nent ,  il  est  vrai ,  à  la  foi  de  leurs  pères  , 
les  uns  p;>r  bienséance  ,  les  autres  par  raison- 
nement, quelques-uns  même  par  conviction; 
mais  chez  le  peuple  qui  n'entend  que  la  per- 
suasion ,  chez  le  peuple  qui  prend  et  perd 
plus  aisément  ses  habitudes  ,  elle  sera  la 
dernière  à  rentrer,  comme  elle  a  été  la  der- 
nière à  eu  sortir. 

Une  seule  chose  pouvait  sauver  la  religioQ 
en  France,  c'était  un  despote  dévot.  Il  aurait 
créé  une  génération  de  moines  au  lieu  d'une 
génération  de  soldats;  il  aurait' trouvé  des  tré- 
sors pour  les  doter.  Mais  Buonaparte  n'était 
que  latalisie. 
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§    1 1  I. 

De  la  Morale  et  du  Caractère  public. 

Un  seul  principe  existait  en  France,  l'inw 
dividuellisme  ,  l'universel  é^cïsme,  friût  na- 
turel d'un  temps  qui  avait  brisé  tous  les  liens. 

Plus  d'amour  du  prochain  là  où  il  n^y  avait 
plus  de  religion  pour  en  faire  un  précepte. 

Plus  d'esprit  de  famille  là  où  la  famille  se 
composait  à  peiue  du  père  et  des  enfants. 

Plus  d'esprit  de  corps  là  où  tout  corps  avait 
cessé  d'exisier. 

Point  d'amour  de  la  patrie  ,  point  d'esprit 
public,  qui  est  un  patriotisme  raisonné,  là  où 
la  pairie  éiait  devenue  coupable,  inutile  ou 
funeste.  On  retrouvait  même  à  peine  dans  la 
fatigue  générale  cet  esprit  de  parti  qui  est 
1  esprit  public  divisé  et  une  patrie  dans  la 
patrie. 

Cet  esprit  public  qui  avait  opéré  les  prodiges 
de  la  France  et  la  ruine  des  autres  nations 
s'était  éteint  chez  nous  par  ses  propres  excès; 
et ,  pour  notre  perte  ,  il  existait  encore  en 
Angleterre,  et  nous  l'avions  créé  en  Europe, 
de  sorte  que  la  France  en  trouva  partout 
quand  elle  vint  à  n'en  plus  avoir. 
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t>hez  la  première  il  avait  continué  ses  pro- 
grès dans  un  ordre  régulier  ,  produisant  toutes 
les  merveilles  de  cet  empire  ,  créant  des  flot- 
tes ,  des  armées  ,  de  grands  capitaines  ,  alfran- 
cbissant  TEurope  ,  asservissant  TAsie  avec 
autant  de  facilité  qu'il  ouvre  des  routes  et 
fonde  des  hôpitaux  ,  d'autant  plus  intime  et 
inattaquable  qu'il  s'est  érigé  en  mode ,  et  lie 
chaque  citoyen  par  toutes  les  chaînes  d'hon- 
neur ,  de  bienséance  et  d'orgueil  ;  enfin  de- 
venu la  seule  vraie  et  solide  base  de  leur 
caractère  et  de  leur  conduite  ,  comme  de  leur 
crédit  et  de  leurs  richesses. 

Dans  l'Europe  il  s'était  opéré  cet  étrange 
changement  que ,  tandis  que  l'esprit  public 
s'éteignait  en  France  dont  les  héros  n'étaient 
déjà  plus  que  des  esclaves  forcés  de  le  deve- 
nir, il  s'alUimait  de  proche  en  proche  dans 
l'Europe  désolée  par  eux.  A.  mesure  qu'il  dé- 
croissait chez  les  oppresseurs  il  augmentait 
chez  les  opprimés,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  Fran- 
ce ,  dénuée  de  jacobins  coupables  ,  se  trouva 
avoir  créé  des  nations  de  Jacobins  légitimes 
et  popularisé  la  guerre  partout  excepté  chez 
elle-même. 

Tous  les  attachements  étaient  donc  rompus 
hors  un  seul ,  l'amour  de  nous-mêmes ,  dont 
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les  autres  ne  sont  peut-être  à  vrai  diris  que 
d'honorables  modifications  ,  mais  qui ,  réduite 
à  sa  valeur  intrinsèque,  est  un  sol  stérile 
où  nulle   morale  ne  germe. 

De  régoïsme  naissent  deux  passions  ,  ou 
deux  goûts  ,  qui  sont  ^  à  quelques  exceptions 
près,  le  sujet  de  toutes  nos  pensées  ,  le  mo-' 
bile  de  toutes   nos  actions. 

L'un   est  la  vanité Nous  disons  la 

vanité  et  non  l'orgueil ,  vice  noble  et  supé- 
rieur ,  qui  prend  forme  de  vertu  et  qui , 
ayant  plus  d'étendue  dans  ses  vues  ,  de  hau- 
teur dans  ses  sentiments  ,  peut  s'unir  à  l'amour 
de-  la  patrie  par  la  gloire  qu'on  en  reçoit , 
à  la  pratique  des  vertus  par  l'honneur  qui  s'y 
attache  ,  et  produire  des  effets  plus  purs  que 
leur  cause. 

L'autre  est  le  goût  de  la  dissipation.  *  ,  é 
Nous  disons  le  goût  de  la  dissipation  et  non 
celui  du  plaisir,  car  le  plaisir  peut  être  choisi, 
il  peut  être  pur,  légitime ,  fondé  sur  de  nobles 
principes  et  fécond  en  beaux  résultats  ;  mais 
la  dissipation  est  le  choix  fait  entre  tous  les 
plaisirs  du  plus  frivole  et  du  plus  dangereux. 

De  la  vanité  découle  l'ambition.  Ce  n'est 
pas  cette  ambition  légitime  et  même  nécessaire 
qui  imprime  le  mouvement  à  l'état ,  le  féconde, 
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enfante  les  ai  ts  ,  les  sciences  ,  les  talents  et 
les  grandes  actions ,  ambition  hiérarchique , 
par  laquelle,  à  cela  près  de  quelques  illustres 
exceptions,  chacun,  selon  sou  rang  et  ses  facul- 
tés, marche  au  but  relatif  qu'il  peut  atteindre  , 
de  sorte  que  tous  peuvent  aspirer  et  beaucoup 
parvenir  sans  intervertir  l'ordre  public. 

Cl  si  celte  ambition  exclusive,  résultat  na- 
turel d'un  temps  où  ,  ne  songeant  qu'à  soi  , 
on  ne  laisse  point  de  place  aux  aunes;  am- 
bitioi-  qui  ne  veut  point  s'arrêter  l,i  ou  là  , 
m«is  jamais  ;  surpasser  tel  ou  tel ,  mais  tous  ; 
montre  à  chacun  un  quine  à  la  lolerte  ,  et 
charme  la  vanité  individuelle  en  livrant  l'in-* 
fini  à  ses  espérances. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  l'ambition  de 
chacun  aspire  à  tout  ;  il  faut  encore  qu'elle 
y  aspire  sans  délai  ,  sans  mesure.  Ce  n'est  pas 
assez  qu^elle  monte  au  ciel,  il  faut  qu'elle  s'y 
élance ,  et  que  le  but  de  la  vie  des  hommes 
se  trouve  atteint  avant  la  moitié  de  leur  course^ 
détruisant  ainsi  cette  oeuvre  de  la  sagesse  di- 
vine qui  partout  a  placé  le  but  à  l'âge  où 
la  force  manque  pour  continuer  de  la  poîir- 
suivre,  comme  pour  empêcher  parla  lenteur 
de  ce  développement  que  l'ambition  satisfaite 
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dans  l'âce  des  désirs  ne  désirât  encore  et  ne 
se  perdît  hors  des  bornes  légitimes. 

Tel  était  devenu  en  France  le  caractère  de 
l'ambition. 

De  là  résultaient  nécessairement  jeunes  ma- 
gistrats ,  jeunes  conseillers  ,  jeunes  généraux , 
jeunes  ministres. 

De  là  rien  que  des  entreprises  rapides,  écla- 
tantes et  caduques  ;  rien  que  grandes  concep- 
tions déveb.ppées  ,  exécutées  et  manquées  en 
moins  de  temps  qu'on  n'en  mettait  jadis  à 
les  concevoir. 

De  là  ces  fortunes  de  scandale ,  escaladées 
en  trois  ans  d'astuce  et  d'audace,  au  lieu  de 
ces  austères  et  solides  fortunes  amassées  la- 
borieusement dans  le  cours  d'une  honorable 
vie. 

De  là  cet  esprit  militaire  signalé ,  non  plus 
parla  discipline,  l'honneur  et  la  rigidité, 
mais  par  la  licence  et  l'appétit  effréné  du 
gain   et  des  places. 

De  là  cette  frénésie  à  s'enrôler  dans  la 
chose  publique  qui  lirait  l'un  de  sa  charrue, 
l'autre  de  son  comptoir  et  tous  de  leur  état 
héréditaire  ,  pour  les  guinder  sur  la  scène 
du  monde. 


(  30 

Ênlin ,  cîiacun  eut  une  conquête  pour  but 
dès  que  tous  eurent  une  conquête  pour  modèle* 

De  ce  désir  d'égaler  tout  ce  qui  était  au- 
dessus  et  de  surpasser  tout  ce  qui  était  à  côté^ 
naissait  encore  un  élal  habituel  d'effort  au-delà 
des  bornes  de  nos  facukés,  un  luxe  dans  les 
classes  plébéiennes ,  non  pas  confortable  et 
solide ,  mais  brillant  et  frivole,  non  pas  le  ré- 
sultat de  l'aisance  ,  mais  l'affiche  de  la  richesse 
et  le  précurseur  de  la  misère;  enfin  en  tout  et 
partout  un  but  sans  proportion,  une  ardeur 
sans  frein  pour  l'atteindre,  une  estime  de  sot 
qui  vous  élève  à  tout  et  érige  toute  préférence 
en  passe-dt  oit  ;  partout  égalité  avec  les  supé- 
rieurs ,  domination  envers  les  inférieurs  y 
guerre  avec  les  égaux  ,  tous  principes  qui 
ont  fait  la  révolution  et  qui  lui  survivent,  actifs 
alors  ,  inertes  aujourd  hui ,  mais  vivants ,  armés 
et  alliés  futurs  de  tout  ennemi  de  la  paix. 

Maintenant  dans  ces  mêmes  âmes  agitées  de 
sentiments  turbulents  ou  farouches ,  ajoutez 
un  goût  désordonné  de  la  dissipation  qui  jète 
l'homme  hors  de  lui-même ,  l'isole  de  sa  fa- 
mille, lui  corrompt  tous  les  plaisirs  naturels, 
l'écarté  du  travail  ,  etôte  d'autour  de  lui  tous 
les  liens  qui  captivent  et  disciplinent  :  voilà 
quelle  était  devenue  la  morale  des  ^français  f 
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et  ,  comme  s'ils  n'eussent  pas  été  assez  dé- 
grades par  ces  deux  mohiles  ,  comme  si  le 
délavait  voulu  les  rapetisser  à  toutes  les  choses 
médiocres,  en  même  temps  qu'il  leur  chan- 
geait les  sentiments  actifs  ,  rels  que  l'élévation 
d'âme  et  le  goût  du  plaisir  ,  eu  vani  é  e  dissi- 
pition,  il  leur  changea  aussi  les  sentiments 
paisibles,  tels  que  la  modération  et  la  con- 
corde, en  lassitude  et  servilité. 

§     IV. 
De  V Administration, 

Nous  avons  examiné  d'abord  les  bases  qui 
soutièoent  l'état,  ensuite  les  principes  qui  le 
dirigent.  Nous  allons  considérer  les  leviers 
par  lesquels  il  agit. 

Et  d'abord  ,  si  nous  pouvons  reconnaître 
l'administration  civile  sous  le  harnois  militaire 
dont  on  était  parvenu  à  la  revêtir,  que  trouve- 
rons-nous ,  si  ce  n'est  une  innombrable  police 
chargée  de  la  régie  prévotale  des  impôts  et 
des  conscriptions? 

Nous  serons  eiïrayés  de  voir  qu'à  chaque 
année  du  règne  de  Buonaparte  les  lois  de- 
venaient plus  formidables  aux  administrés, 
plus  pesantes  à  la  conscience  des  adminisira- 
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leurs  ,  en  sorte  que  cet  homme  qui  se  perfec- 
tionnait incessamment  dans  le  mal ,  envelop- 
pant dans  ses  progrès  tous  les  ministres  de  sa 
puissance,  tel  qui  était  entré  intègre  dans  une 
place  se  trouvait  entraîné  a  sa  suite  jusqu'au 
choix  de  sacrifier  ou  son  honneur  et  sa  patrie, 
ou  sa  famille  et  sou  existence  ;  et  celui  qui  eût 
repoussé  l'ensemble  du  crime  succombait  à 
ses  degrés  :  effroyable  éducation  qui  en  a  tant 
pervertis  ! 

Il  y  a  deux  sortes  d'administrations.  Dans 
la  première,  un  roi  compatriote,  héréditaire, 
nourri  dans  les  sentiments  paisibles  d'une  pos- 
session légitime^  fondu  en  quelque  sorte  dans 
sa  nation  ;  ce  roi ,  fût-il  un  tyran ,  gouverne 
parr  des  lois ,  des  usages  ou  des  bienséances 
paternelles.  Si  ce  n'est  son  bonheur  ,  c'est  sa 
gloire  ;  si  ce  n'est  sa  gloire  ,  c'est  au  moins 
son  profit ,  car  toute  chose  qui  dure  prospère 
par  la  douceur.  Il  ne  s'érige  donc  point  en  un 
être  distinct  appelé  Roi ,  qui  traite  avec  un 
être  distinct  appelé  peuple.  Il  ne  se  fait  point 
un  intérêt  à  part,  et  il  résulte  de  là  que  les 
citoyens  sont  ménagés  dans  les  formes  et  dans 
le  fond  ,  que  l'administration  est  faite  pour  eux 
et  Don  eux  pour  elle ,  et  que  le  gouvernement 
subit  sans  murmures  des  embarras  et  même 
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des  perles  dont  le  fardeau  reparti  sur  la  masse 
dégrève  d'autant  les  individus  ,    et  leur  rend 
rexécmiori    des  lois    douce    et   Tobéissance 
facile. 

Dans  la  seconde  ,  irn  monnrrjne  étranger, 
transitoire,  usufruitier  de  la  couronne,  élevé 
sans  idées  royales  ,  pai  venu  dans  un  esprit  do 
TÎolence  et  de  conquête, enfui  haï  d'un  peu- 
ple qu'il  haït ,  isole  de  lui  sa  cause  et  sa  per- 
sonne ,  et  dès-lors  il  use  du  droit  du  plus 
fort  pour  gr«ssir  son  partage.  Alors  ce  n'est 
plus  un  roi,  c'est  un  particulier  dans  l'état, 
qui  en  boa  père  de  sa  piopre  famille,  songe 
uniquement  ii  arranger  et  simplifier  sa  fortune. 

Cette  fortune  est-elle  plus  facile  à  régir  par 
une  loi  uniforme,  les  capitulations  des  pro- 
vinces ,  ces  contrats  sacrés  qui  ne  pouvaient 
se  résoudre  que  d'un  commun  accord  ,  sont 
brisées  par  une  seule  volonté.  L'acquiiiement 
de  ses  charges  est-il  plus  simple  par  l'inscrip- 
tion d'un  registre,  le  titre  de  ses  créanciers 
est  violemment  annuîlé  (i).  Ses  revenus  sont- 


(i)  Dans  ces   ôev.\  txemp'es   ncus  n'embrassons  pas 
seulement  i'administr;  tion  de  Buonaparte  ,  mais  aussi, 
l'administration  jacob  ne  ,  dont  la  sienne  n'a  e'te'  que  la 
continuation.  .  , 
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ils  grevés  de  frais  ,  on  forme  un  revenu  net  ea 
en  imposant  au  peuple  la  dépense  et  l'em- 
barras. Si  le  chef  a  besoin  de  cent  millions,  il 
accapare  les  denrées  de  Fempire ,  sans  s'in- 
quiéter si  le  mode  qui  les  lui  procure  coûte 
un  milliard  de  perie  a  l'état,  et  s'il  abat  l'arbre 
au  lieu  d'en  cueillir  les  fruits.  Exige-t-il  une 
levée ,  au  lieu  de  prendre  ses  victimes  chez 
elles  au  nombre  nécessaire ,  il  faut  que  tous 
aillent  subir  la  chance  du  billet  noir ,  la  fati- 
gue et  la  dépense  du  voyage.  S'il  lui  faut  mille 
chevaux  sur  la  frontière  des  Pyrénées  ,  peu 
lui  importe  de  les  lever  sur  celle  de  la  Flan- 
dre ,  car  le  laboureur  à  qui  on  les  enlève  sera 
contraint  de  les  lui  livrer  à  deux  cents  lieues , 
nourris  ,  conduits  et  garantis.  11  prendra  aux 
communes  trois  cents  millions  de  biens  fonds 
qu'il  remplacera  par  quinze  millions  de  rentes, 
c'est-à-dire,  qu'à  un  corps  éternel  il  échange 
une  propriété  solide  contré  une  propriété  pré- 
caire et  une  propriété  fixe  et  durable  contre 
une  propriété  dont  chaque  siècle  réduira  la 
yalcur  de  moitié.  11  est  inutile  de  multiplier 
ces  exemples.  Nous  remarquerons  seulement 
que  dans  tout  état  le  système  d'un  revenu 
simple  et  net  est  funeste  et  difficile  à  prati- 
quer ;  parce  que  sur  beaucoup  de  points  il 
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îie  repose  l'adrainisiralion  qu'en  fatiguant  les 
administrés. 

Ce  second  système  d'administration  avait 
prévalu  depuis  long- temps  en  France. 

Observons  de  plus  que,  depuis  la  révolu- 
tion ,  qtji  avait  créé  plus  de  gouvernants  que 
de  gouvernés ,  l'administration  était  restée  une 
nation  dans  la  nation  ;  que  chaque  nouvelle 
entreprise  en  augmentait  les  rouages  ;  que 
l'oeuvre  qui  s'opérait  jadis  par  un  seul  homme 
était  parvenue  à  en  exiger  dix  ;  et  que  la  ques- 
tion n'était  plus  si  le  peuple  administré  était 
ruiné  par  son  administration,  mais  si  le  peuple 
administrant  ne  le  serait  pas  par  la  réforme. 

Cette  immense  augmentation  était  en  outre 
devenue  une  épée  à  deux  tranchants.  Si  d'un 
côté  elle  décuplait  la  dépense  administrative , 
de  l'autre  elle  décuplait  aussi  l'embarras  et 
les  frais  des  administrés  ;  car  il  en  coûte  beau- 
coup plus  pour  avoir  affaire  à  dix.  lois  et  à  dix 
hommes  qu'à  un  seul  homme  et  à  une  seule  loi. 
Ainsi ,  l'augmentation  incalculable  de  l'admi- 
nistration se  composait ,  d'une  part  de  la  solde 
des  administrateurs,  et  de  l'autre  de  la  perte 
des  administrés. 

C'est  une  des  plus  bizarres  contradictions 
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que  présente  à  l'esprit  l'étude  de  la  révolution, 
que  de  voir  le  despotisme,  qui  ordiiiaircmeiit 
goHverne  par  les  voies  les  plus  simples  et  le 
plus  petit  nombre  ,  employer  pour  régner  des 
rouages  aussi  compliqués.  Cette  question  nous 
paraît  se  résoudre  par  l'époque  de  ce  règne. 
Tout  avait  été  anarcliique;  les  formes  l'étaient 
encore;  l'homme  seul  était  despote,  et  ce 
despote  ,  né  lui-même  de  l'anarchie,  en  avait 
gardé  l'habitude.  D'ailleurs ,  ii  ménageait  la 
source  de  sa  fortune ,  et  sentait  le  prix  d'une 
arujée  de  créatures  qui  ne  lui  coûtait  que  des 
impôts. 

Du  même  principe  résultait  dans  les  minis- 
tères une  multiplication  bizarre  et  pénible. 

Le  ministère  de  la  police  générale  ,  devenu 
important  sous  un  monarque  arbitraire. 

Celui  du  culte  et  celui  du  commerce,  qui 
semblaient  n'exister  que  comme  une  enseigne 
pour  annoncer  qu'il  existait  du  commerce  et 
ime  religion  en  France. 

Celui  de  l'intérieur ,  espèce  de  ministère 
des  ministères  ,  composé  de  conquêtes  sur 
chacun  des  autres  ,  infaisable  par  mi  seul 
homme,  et  dont  l'unique  résultat  était  de  com- 
pliquer toutes  les  affaires,  et  d'augmenter  les 
rouages  de  l'administration.. 
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Tous  ces  ministères  n'existaient  pas  avant 
la  révolution. 

Les  préfets  en  étaient  moins  libres  dans 
leur  administration  ;  ils  devenaient  les  commis 
de  chacun  des  premiers  commis  appelés  mi- 
nistres ,  et  cependant  d'un  autre  côté ,  sur 
une  foule  de  points  importants ,  particulière- 
ment sur  le  mode  d'exécution  et  d'application 
des  lois  ,  ils  jouissaient  d'un  arbitraire  qui 
érigeait  chaque  préfecture  en  un  petit  empire 
sous  son  despote  particulier. 

Nous  passerions  les  bornes  de  cet  ouvrage 
si  nous  allions  au-deîà  de  ce  simple  aperçu. 
Nous  aurons  peut-être  lieu  d'y  revenir  dans 
la  suite  que  nous  nous  proposons  de  lui 
donner. 

§  V. 

T)e  la  Magistrature. 

Si  nous  considérons  la  magistrature  à  cette 
même  époque ,  nous  la  verrons  tombée  dans 
un  tel  degré  d'avilissement,  que  tous  les  ef- 
forts de  cet  homme,  si  puissant  pour  détruire, 
n'avaient  pu  aboutir  qu'à  souiller  un  petit 
nombre  de  noms  illustres  sans  honorer  la  foule 
des  noms  obscurs.  Oa  voyait,  revêtu  de  l'éti- 
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quitte  aiiiîlaise,  un  peuple  de  iiigeurs,  qui  en 
lisuipailles  toiHiesSiiuseii  atteiiuîre  la  dig  lité, 
parce  que  loul  corps  est  sans  noblesse  dont 
les  membres  sont  yjiivés  d  illusiraiion  et  de 
fortune.  Un  corps  ancien  et  puissai-l  peut  bien 
donnei-  de  Vêt  lai  et  du  crédu  à  ses  membres, 
mais  un  corps  faible  et  nouveau  est  oblii^é  de 
les  recevoir  d'eux. 

Cette  même  magistrature,  aviliesans  danger 
pour  rét;jt  qnand  le  despolisuie  ne  ponvait  ni 
craindre  sa  iorce  ni  désirer  ses  secours ,  pou- 
vait ,  en  restant  la  même  ,  devenir  funeste 
quand  un  gouvernement  plus  doux  viendrait 
a  réclamer  son  appui  ou  à  redouter  ses  prin- 
cipes. 

§    VI. 

Des   Finances, 

Un  léger  déficit  annuel  avait  jadis  servi  de 
prétexte  à  l'invasion  révolutionnaire.  Voisins 
d'une  nation  où  le  déficit  n'est  qu'un  nom ,  la 
dette  qu'un  mot,  et  oii  chaque  emprunt  aug- 
mente la  richesse  avec  la  circulation  ,  les 
Français  ne  voulurent  voir  dans  les  dettes  de 
l'état  que  les  dettes  du  rji  ,  et  le  roi,  con- 
sidéîé  comme  un  citoyen  isolé,  le  fut  aussi 
dès  lors   comme  le  débiteur  insolvable  du 
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peuple  entier.  Il  ne  reçut  quittance  qu'au  prix 
d'une  révolution,  et  dès-lors  comment  ce  déficit 
fut-il  comblé  ?  Les  immenses  biens  du  clergé 
furent  absorbés  ,  et  la  religion  périt  avec  le 
clergé.  Les  vastes  possessions  de  la  noblesse 
furent  englouties  ,  et  la  hiérarchie  périt  avec 
la  noblesse.  Une  partie  de  cette  richesse  co- 
lossale passa  pour  rien  dans  des  mains  sor- 
dides ;  une  autre  s'évapora  dans  des  bûchers 
d'assignats.  Le  numéraire  entier  de  l'Europe 
Tint  ensuite  par  des  routes  forcées  s'amonceler 
en  France  ,  enrichir  des  agioteurs  militaires  , 
combler  les  caves  impériales  ;  et  la  France  , 
nouveau  Midas,  vit  tout  changé  en  or  et  mou- 
rut de  faim  ;  car  l'or  oisif  n'est  que  misère  ,  et 
il  ne  produit  de  récolte  qu'à  celui  qui  le  sème. 
Il  le  fut  enfin  dans  les  plaines  de  la  Castille  et 
dans  les  glaces  delà  Russie.  Il  y  porta  sa  juste 
moisson  ;  et  de  tant  de  richesses,  toutes  volées, 
toutes  perdues  ,  Buonaparte  ne  laissait  en 
fuyant  que  quinze  cents  millions  de  dettes  à 
ajouter  à  la  dette  déjà  fondée,  et  une  défiance 
qui  ne  laissait  ni  ressources  pour  l'éteindre  ^ 
ni  crédit  pour  la  supporter. 


(40 
§    V 1 1. 

De  VÈtat  Militaire. 

Dc»nx  avantages  se  faisaient  particulière- 
ment remarquer  dans  l'ancienne  insiilulioa 
de  Farmée. 

A  l'égard  des  soldats  ,  comme  ox\  ne  l^était 
que  par  choix,  les  cadres  se  remplissaient  de 
préférence  de  gens  sans  famille ,  sans  état  ou 
sans  conduite.  Tout  ce  qui  aurait  pu  troubler 
rintérieur  était  donc  employé  à  le  défendre  ; 
et  de  là ,  après  une  longue  habitude  d'ordre 
et  de  discipline,  ces  mêmes  hommes,  assou- 
plis et  réformés,  rentraient  avec  honneur  dans 
les  rangs  de  la  société. 

A  regard  des  officiers ,  la  noblesse  avait 
conservé  l'honorable  devoir  de  servir  l'état 
«!e  sa  personne.  Sa  puissance  était  éteinte;  ses 
obligations  seules  étaient  restées.  Jamais  l'em- 
pire de  l'honneur  ne  fut  peut-être  plus  admi- 
rable que  là  où  il  consacrait  au  service  du  roi 
et  de  la  patrie  une  foule  d'homn^es  qui  n'y 
trouvaient  que  de  la  gloire  à  gagner  et  leur 
fortune  à  perdre.  On  en  vint  dans  ce  siècle 
de  démence  à  ériger  leur  dévouement  en 
droits  et  leurs  sacrifices  en  privilèges ,  et  dès- 
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lors  on  leur  disnula  riioiineur  de  subir  une 
charge  dont  ils  avaient  depuis  long  -  temps 
perdu  les  compensations. 

Qu'est-ce  que  la  révolution  substitua  à  ces 
institutions  ? 

Une  milice  universelle ,  une  moisson  géné- 
rale de  la  race  virile  ,  cueillie  d'abord  avant 
la  maturité ,  fauchée  ensuite  dans  sa  fleur, 
violemment  enlevée  dans  des  familles  chastes 
et  laborieuses,  en  sorte  que  ,  au  lieu  qu'au- 
trefois î'écume  de  la  France  allait  s'épurer 
dans  les  garnisons  ,  aujourd'hui  son  élite  allait 
se  pervertir  dans  les  champs  de  bataille  ,  auK 
leçons  de  la  licence  et  de  rirrélig'on  ,  à  la 
pratique  du  pillage  ,  seul  aliment  d'une  armée 
chargée  de  parcourir  l'Europe  sans  autres 
magasins  que  ses  ravages. 

Des  officiers  plébéiens  que  leurs  soldats  sur- 
passaient souvent  en  instruction  comme  en. 
naissance  ,  ne  portèrent  ni  honneur,  ni  prin- 
cipes dans  les  camps ,  et  n'y  obtinrent  ni 
respect  ni  considération. 

Une  immense  mortalité  produisit  d'immenses 
chances  et  une  insatiable  ambition.  Le  devoir 
resta  une  loi  et  cessa  d'être  un  but.  La  hiérar- 
chie n'eut  plus  d'échelons^  l'ambition  de  nec 
•plus  ultra  relatif. 
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II  faulTaToirTu  pour  le  croire.  Celle  ivresse 
des  camps ,  ceiie  vapeur  des  champs  de  ba- 
taille, lascinaicDt  à  tel  point,  que  le  jeune 
laboureur,  nourri  dans  la  religion,  coiivé  sous 
l'aile  de  sa  mère,  élevé  au  doux  repos  des 
caiiip.'ignes  ,  quittant  avec  désespoir  toute  la 
paix  de  ses  jeunes  années,  était  six  mois  après 
Fassassin  dévoué  du  vieux  de  la  montagne,  de 
victime  s'érigeait  en  complice  ,  et  allait  en 
furieux  ravager  l'Europe ,  faute  d'avoir  eu  le 
courage  de  défendre  sa  chaumière.  Des  mil- 
lions d'hommes  périrent  dans  ces  horribles 
croisades,  et  les  rangs  de  derrière  se  réjouis- 
saient en  voyant  tomber  ceux  de  devant. 

Ainsi  le  militaire,  exalté  par  toutes  les  pas- 
sions funestes  ,  changé  dans  son  institution , 
ne  se  croyant  plus  fait  pour  défendre  mais 
pour  conquérir  ,  esclave  de  l'ennemi  de  la 
patrie  ,  et  dès  lors  ennemi  comme  lui  de  ses 
propres  foyers,  devint  une  puissance  séparée, 
non  moins  formidable  à  la  France  qu'au  reste 
de  l'Europe ,  et  prête  à  ravager  la  première 
aussitôt  que  l'autre  viendrait  à  lui  manquer. 

Ce  moment  était  venu ,  et  la  fortune  juste 
enfm  avait  repoussé  cette  horde  pêle-mêle 
jusque  duns  son  enceinte. 
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Tel  était  en  masse  l'état  de  Tarmée.  Voîci 
ce  qu'il  était  en  détail. 

Les  nouvelles  levées  ,  non  encore  corrom- 
pues par  une  campagne  heureuse,  avaient  con- 
servé la  faiblesse  des  jeunes  conscrits,  et  ne 
songeaient  qu'à  regagner  leurs  foyers„ 

Les  vieux  soldats  en  petit  nombre ,  car  on 
ne  vieillissait  pas,  intraitables  et  téroces,  joi- 
gnaient la  rage  d  être  vaincus  au  désespoir 
d'être  ruinés. 

Les  officiers,  six  fois  trop  nombreux ,  for- 
maient à  eux  seuls  une  vaste  iirmée,  plus  à 
craindre  que  l'autre  en  ce  qu'elle  était  plus 
capable  de  réflexion  ,  de  projets  et  de  calculs, 
autant  de  courage  et  moins  d'innocence ,  armée 
vraiment  terrible  et  animée  d'un  sombre  dé- 
sespoir qu'elle  ne  daignait  pas  dissimuler. 

Les  généraux  ayaot  reçu  le  poli  de  la  for- 
lune  ,  savaient  mieux  laire  leur  mécontente- 
ment. Demi-courtisans,  ennemis  du  maître 
dont  la  folie  venait  de  leur  coûter  leur  consi- 
dération et  leurs  richesses ,  ils  eussent  peut- 
être  pardonné  aux  Bourbons  leur  légitimité, 
s'ils  eussent  voulu  payer  de  même  leurs 
services. 

JMais  à  tant  d'éléments  funestes  se  joignait 
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lin  mal  qui  leur  servait  d'antidote.  C'était  un 
découragement  universel,  une  désertion  im- 
mense, une  désorg;\nisation  totale,  l/impré- 
voyance  et  l'aveugle  acharnement  du  chef 
avaient  gratuitement  livré  à  l'Europe  ses  ar- 
mées et  ses  raagisins.  Les  moyens  de  nuire 
manquaient  donc  en  même  temps  que  le 
courage. 

Enfin  l'armée  inutile  au  dehors,  mais  redou- 
table au  dedans  ,  touchait  hemeusement  au 
moment  de  se  dissoudre  et  d'alhanchir  la 
France  de  son  plus  terrible  fléau. 

§  VIII. 
De  Buonaparte,  ! 

Après  avoir  considéré  tous  les  matériaux  de 
l'état,  ou  pour  mieux  dire  tous  ceux  qui  lui 
manquaient,  il  nous  reste  à  jeter  un  coup-d'œil 
sur  ce  qui  en  tenait  la  place  et  en  remplissait 
le  vide,  Buonaparte. 

Nous  lâcherons,  pour  nous  conformer  an 
sentiment  ordinaire  aux  hommes  (bien  ou  mal  \ 

motivé)  d'*en  parler  sans  partialité,  quoique,  à 
vrai  dire,  la  partialité  soit  juste  et  nécessaire 
partout  où  un.  pprti  est  démontré  bon  et  Vautre 
mauvais. 
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Cependant  il  est  même  en  faveur  du  vice 
une  espèce  d'impartialité  relative,  c'est  ceHe 
du  juge  qui  condamne  un  coupable.  Elle  ne 
consiste  pas  à  douter  dn  crime,  mais  à  l'exa- 
miner sans  passion,  à  le  juger  de  sang-froid  et 
à  lui  proportionner  la  peine. 

Il  y  eut  plusieurs  hommes  dans  Buonaparte- 
Nous  le  considérerons  d'abord  comme  géné- 
ral, car  celui-là  enfanta  tous  les  autres. 

Buonaparte,  élevé  dans  les  derniers  rangs  de 
l'armée,  parvint  rapidement  des  grades  infé- 
rieurs à  la  suprême  puissance.  Sa  fortune  dans 
ces  temps  coupables  faisait  foi  du  chemin  qu'il 
avait  suivi  pour  l'atteindre.  Elle  garantissait 
ses  opinions  et  son  caractère,  révélait  sa  con- 
duite, et  annonçait  au  monde  un  homme  qui 
pourrait  beaucoup,  parce  qu'il  désirait  toute! 
ne  ménageait  rien. 

Mais ,  comme  si  un  tel  homme  n'eût  pas  été 
assez  dangereux  par  li.i-même,  la  révolution 
mit  entre  ses  mains  une  armée  formée  d'hommes 
comme  îui,  nourris  du  même  lait,  inoculés  de 
îa  même  fièvre,  encore  ivres  de  leurs  SMur- 
nales  et  de  leurs  triomphes. 

Elle  lui  garantit  cette  armée  inépuisable  au- 
lam  que  la  Fraace  pouvait  l'être,  et  il  recul 
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d'elle  le  plein  pouvoir  de  toujours  détruire  et 
la  certitude  de  toujours  renouveler. 

Elle  rail  encore  entre  ses  mains,  pour  sou- 
doyer et  enrichir  cette  armée ,  la  fortune  en- 
tière de  la  France ,  et  lui  livra  la  plus  belle 
partie  de  l'Europe  à  consacrer  au  seul  but  de 
conquérir  les  autres. 

Cependant ,  aussitôt  que  cet  homme  avait 
passé  le  Rhin ,  ses  ressources  croissaient  en- 
core,  car  la  terre  étrangère  servait  de  paye 
à  ses  soldats,  et  ses  dépouilles  d'émulation  à 
leur  courage. 

Enfin  une  armée  si  ardente  savait  se  passer 
d'équipages,  de  magasins,  d'ambulances.  Les 
heureux  arrivaient  ,*  les  malheureux  n'étaient 
pas  comptés. 

Ajoutons  trois  choses  qui  restent  a  obsierver. 

Cet  homme  commandait  lui-même  celle 
puissante  armée. 

Son  talent  ne  l'avait  point  créée  :  la  révolu- 
lion  la  lui  donna  toute  faite. 

Enfin  ,  il  n'en  était  comptable  à  personne. 

Lequel  des  héros  qualifiés  par  l'histoire  a 
réuni  ,  proportion  gardée  ,  le  quart  de  ces 
avantages? 

Maintenant;  trouva-t-il  en  Europe  les  même% 
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éléments  pour  combattre  à  armes  égales  él 
balancer  la  for  lu  ne  ? 

11  y  trouva  d'antiques  souver^^ins  économes^ 
par  Caractère  et  par  nécessité,  du  sang  et  dû 
bien  de  leurs  peuples. 

Il  y  trodva  des  armées  circonscrites  danâ  les 
vieilles  lois  de  la  guerre  ,  sobres  sages  ,  dis- 
ciplinées ,  chez  qui  la  niasse  était  tout  et  lé 
soldat  rien,  conduites  enfin  ;,  non  par  la  fièvre 
chaude  ,  mais  par  le  tranquille  sentiment  dîi 
devoir.  Il  les  trouva  moins  nombreuses  que  les 
siennes  ^  tant  qu'il  n'eut  pas  réduit  l'Europe  k 
devenir  elle-même  une  armée  contre  lui. 

II  y  trouva  contre  sa  puissance  unique  plu- 
sieurs puissances  écartées ,  inquiètes ,  tour-à- 
tour  unies  ou  divisées. 

Il  y  trouva  enfin  des  généraux  comptables 
du  sang  de  leurs  troupes ,  de  leur  direction  ^ 
de  leurs  dépenses  ,  dirigés  ou  bridés  par  des 
minisires. 

Telles  furent  les  forces  qu'il  eut  à  employer; 
telles  furent  celles  qu'il  eut  à  combattre. 

II  eut  long- temps  des  succès.  Qu'en  dut-il  U 
lui-même  ?  Quelle  dose  de  talents  deman- 
daient-ils? 

Pour  juger  des  talents  d'un  général,  il  fait  le 
ioir  cO'mbattre  à  fortune  égale ,  et  surtout  àf 
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fortune  inférieure  ,  comme  on  vit  Frédéric 
dans  la  guerre  de  sept  ans  et  Tureane  dans  la 
^tfmpagiie  d'Alsace. 

Que  devint  Buonaparte  dans  ces  deux 
épreuves,  et  quel  général  raontre-t-il  à  l'his- 
toire dans  la  campagne  de  Moscow,  dans  celle 
de  Dresde,  dans  celle  de  France?  Car  c'est 
par  une  campagne  et  non  par  une  bataille  qu'il 
faut  juger  un  homme.  Que  fut-il ,  même  dans 
les  actions  où  le  succès  fut  balancé ,  comme  à 
Marengo,  comme  à  Hanau  ?  Est-ce  à  lui  que 
fut  due  la  victoire  dans  la  première  et  la  re- 
traite dans  la  seconde  ? 

Si  enfin  il  est  vrai ,  comme  on  doit  le  croire , 
que  Buonaparte  fut  en  quelques  parties  un  grand 
homme  de  guerre,  qu'il  eut  le  coup-d'oeil  juste 
et  rapide  dans  un  pur  de  bataille,  et  que  dans 
les  succès  il  sut  bien  développer  ses  immenses 
moyens  et  atteindre  prompteraent  son  but,  qui 
cependant  ne  rougirait,  dans  un  siècle  appelé 
ie  siècle  des  lumières ,  d'oser  exalter  des  ta- 
lents militaires  qui ,  au  lieu  d'avoir  pour  but 
le  salut  et  la  discipline  des  armées  ,  n'ont  pro- 
voqué que  leurlicence  et  leur  perte?  Qui  o$e^ 
rait  traiter  de  lactique  des  talents  qui  n'on  t  brillé 
qu'aux  dépens  de  la  tactique,  qui  n'ont  fait  de 
l'art  de  la  guerre  qu'une  destruction  simplifiée^ 
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feniîa  qui ,  de  cet  art ,  devenu  l'une  des  pliiS 
belles  législations  humaines,  fruit  perfectionné 
de  la  religion  et  de  la  science  qui  étai)lissait 
'les  lois  dans  l'empire  de  la  force  et  mêlait  à  là 
çuerre  tout  ce  qui  pouvait  s'y  mêler  de  la  paît  j 
il 'ont  laissé  nulle  trace  ,  et  l'ont  fait  rétroc;rader 
en  peu  d'années  jusqu'à  ces  temps  barbares  où 
une  nation  se  jetait  pêJe-mêle  sur  une  autre  ^ 
et  le  plus  fort  subjuguait  le  plus  faible  ? 

Il  est  difficile  d'examiner  Buonaparte  danà 
sa  politique,  car  la  politique  n^a  nul  rôle  k 
jouer  là  où  il  n'y  a  d'un  côté  que  puissance  et 
de  l'autre  que  dépendance.  Le  talent  se  montre 
quand  on  traite  comme  égal  ,  l'adresse  quand 
on  traite  comme  inférieur,  la  force  seule  quand 
on  traite  en  maître.  Buonaparte  pesait  les  ba- 
Jances  comme  Brennus  et  coupait  les  noeuds 
Comme  Alexandre.  Son  ministre  des  affaires 
étrangères  était  le  lieuteuatit  de  police  dé 
l'Europe ,  et  avait  des  ambassadeurs  pour 
commissaires^ 

On  ne  peut  donc  l'apprécier  que  dans  îëè 
deux  ou  trois  occasions  où  il  a  rencontré  de  îa 
résistance,  et  où  il  lui  a  fallu  mettre  la  négo- 
ciation à  la  place  des  armes  ou  l'appeler  à  leur 
jecours. 
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t>aiis  CCS  circonstances  ,  où  son  faible  éfait  ^ 
comme  en  tout,  d'agir  lui-niéme,  la  pratique 
du  commandement  militaire  entée  sur  son 
âpreié  naturelle  lui  imprin^ait,  dans  le  genre 
de  transaction  où  les  formes  régnent  avec  le 
plus  de  droit  et  d'utilité,  une  rudesse  cassante, 
incohérente  et  brusque  à  tout  lenverser ,  par 
laquelle  il  appliquait  à  l'Europe  sa  manière  de 
gouverner  la  France. 

Celte  méthode,  soit  calcul,  soit  caractère  , 
lui  fit  manquer  toute  négociation  qu'il  ne  put 
décider  par  Fépée.  Le  pape  ,  avec  sa  seule 
force  d'inertie ,  résista  à  ses  promesses ,  à  sa 
fraude  et  à  ses  violences.  L'Angleterre,  à  cou* 
vert  derrière  l'Océan  ,  déjoua  ses  menaces, 
ses  avances  ,  ses  incendies  et  son  blocus.  11 
finit,  eu  s'égarant  de  plus  en  plus  dans  les  dé- 
serts de  sa  politique  ,  p  tr  sacrifier  la  France  et 
lui-même  au  désir  de  ruiner  cette  ennemie.  Il 
Jui  livra  le  monde  pour  lui  ôter  l'Europe;  et 
quand  on  contemple  aiijourd'h]iii  l'inconcevable 
degré  de  gloire  et  de  prospérité  où  cette  île 
est  parvenue ,  on  est  obligé  d'admirer  cette 
grande  justice  du  ciel  qui  condamna  cet  homme 
à  exalter  et  à  consolider  tout  ce  qu'il  voulait 
humilier  et  détruire. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  négociation  de 
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Moscow  où  son  impériiie  conapléla  les  mal^ 
heurs  que  sa  lémérité  avait  commencés. 

Dans  mie  seule  occasion  la  politique  fut 
son  arme  principale.  Elle  fut  profonde  et 
couronnée  d'un  plein  succès  ,  du  moins  jus- 
qu'au moment  où  ce  succès  entraîna  la  ruine 
d'un  empire  et  commença  celle  d'un  autre. 
Mais ,  quelque  avilie  qu'ait  pu  cire  cette 
science  ,  gardons-nous  cependant  de  prosti- 
tuer son  nom  h  la  plus  scandaleuse  fourberie 
dont  l'histoire  ait  à  rougir,  et  concluons  seu- 
lement qu'il  n'avait  aucune  notion  de  poli- 
tique celui  qui  ne  sut  avoir  que  l'astuce  du 
vol  là  où  il  n'eut  pas  l'empire  de  la  conquête. 

Comme  législateur,  Buonaparte  a  eu  l'hon- 
neur de  signer  de  son  nom  un  code  de  lois. 
Les  plus  beaux  édits  qu'ait  eus  la  France 
datent  du  règne  de  Charles  IX  ,  personne  n'a 
entrepris  de  lui  en  attribuer  la  gloire. 

En  administration  et  en  finances  nous  n^a- 
percevons  en  lui  que  des  vues  xagues  et  né- 
buleuses, sans  cohérence  ni  proportion  et  dont 
la  grandeur  et  la  forme  s'évanouissent  comme 
les  chimères  des  nuages  à  mesure  que  Fexé- 
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,€uiion  voulait  les  saisir  et  les  appliquer.  La 
satire  riiéme  n'eût  pu  mieux  inventer  que  la 
flatterie  quand  elle  créa  pour  lui  ce  mot  de 
grandes  pensées  ,  car  cet  homme  pensait  tou- 
jours plus  liaut  que  lui.  Spéculateur  de  la 
même  espèce  que  celui  des  Fâcheux ,  si  ce 
n'est  qu'au  lieu  d'ouvrir  partout  des  ports 
fde  mer  il  voulait  partout  les  fermer  ;  c'était 
un  homme  qui  rêvait  des  montagnes  la  nuit , 
les  commandait  à  son  réveil  et  les  oubliait  le 
soir  ;  ordonnait  aux  betteraves  de  croître  et 
aux  mérinos  de  naîlre  comme  aux  hommes 
de  mourir^  faisait  de  l'administration  une  per- 
pétuelle conquête ,  et  se  croyait  habile  à  créer 
parce  qu'il  était  habile  à  détruire:  hom'me  que 
Ja  providence ,  qui  semblait  vouloir  effacer 
promptement  sa  trace  ,  marqua  de  ce  cachet 
particulier  de  ne  jamais  entreprendre  qne  des 
choses  inexécutables  ou  inutiles  quand  elles 
n'étaient  pas  nuisibles  ,  afin  que  sa  renommée 
fut  réduite  à  de  brillantes  horreurs  ou  à  de 
pompeux  colifichets. 

En  monuments  ,  quels  hôpitaux  ,  quelles 
écoles  ,  quelles  églises  ,  quels  grands  établis- 
sements quelconques  a  fondés  cet  homme  qui 
pouvait  tout  et  qui  aimait  à  bâtir  ?  Où  st>nt 
ces  nobles  et  utiles  créations  ^  telles  que  les 
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învaKdes  h  Paris ,  le  lioivreati  Bethléem  à 
Londres?  à  l'exccpiion  cl'one  ou  deux  fon laines: 
et  de  deux  ponts  dont  un  est  ba-rbare,  nous 
ne  voyons  que  kixe  inutile  ,  heureux  quand 
il  n^'est  pas  ridicule  ,  coloiane  triomphale,  arc 
triomphal,  porte  tiionîi[)hu]e  ,  palais  de  Cbail- 
lot,  temple  de  la  gloire,  etc. 

En  travaux  publics,  nous  en  voyons  paTtôut 
de  nouveaux,  partout  d'immenses;  mnis  ils 
sont  tous  dans  Tétranî^er  qui  devait  sitôt  en 
proîiier  ,  tandis  que  la  vieille  France  était 
négligée  quoiqu'elle  payât  trois  fois  sous  dif- 
férentes formes  l'entretien  de  ses  routes. 

En  institutions,  nous  n'apercevons  que  des 
écoles  militaires,  mais  nous  en  voyous  jusques 
dans  les  pensions. 

En  lois  etréglemens  administratifs  que  trou- 
vons-nous ?  Des  bibliothèques  de  Statistique 
dont  la  rédaction  troublait  les  campagnes  par 
nne  inquisition  perpétuelle  ;  un  cadastre,  épée 
de  Damoclès  ,  depuis  long-temps  suspendue  , 
qui  menaçait  de  doubler  l'impôt  et  de  spolier 
légitimement  les  propriétaires  ;  des  lois  sur  le 
commerce  et  Fagricullure ,  forçant  l'une  de 
produire,  empêchant  l'autre  de  travailler, 
tantôt  saisissant  au  loin  les  exportations  comme 
étrangères,  laniôi  les  brûlant  comme  anglaises. 
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détruisant  les  manufactures  par  la  ruine  de 
FEurope ,  confisquant  leurs  retours  p  :r  des 
exactions  loisitaines,  avijourd'hui  vendant  des 
licences  et  demain  forçant  d'en  acheter;  enfin 
capitaliste  et  marchand  lui-même  ,  par  çonsé- 
qneni  opposé  d'ini-érêt  à  tous  ses  confrères, 
ruinant  leur  négoce  pour  faire  valoir  le  sien  , 
et  donnant  au  commerce  un  geôlier  sous  le 
i^om  de  ministre.... 

Il  faudrait  des  volumes  pour  indiquer  seu? 
lement  les  erreurs  et  les  exlrawiganccs  de 
cette  administration  où  tout  eût  péri  cent  fuis 
sous  un  gouvernement  modéré  et  où  rien  ne 
se  soutenpit  que  par  le  ciment  universel  de  I4 
force. 

Que  devait- on  attendre  d'un  homme  qui 
n'avait  jamais  étudié  que  dans  un  poligone, 
appris  que  les  mathématiques  ,  et  à  qui  ses 
travaux  révolutionnaires  avaient  de  bonne 
heure  oié  le  goût  et  le  loisir  d'ep  sayoir  dar 
vaniage  ? 

Que  n'ayant  acquis  aucune  idée  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts  ,  il  les  mépriserait  ei 
se  contenterait  de  légir  l'état  eu  artilleur.  Ce|; 
oubli  eût  été  une  faveur  :  il  n'eut  garde  de  le 
leur  accorder.  Semblable  à   ces  enrichis  du 
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système  qui  payaient,  les  arts  pour  se  donner 
un  vernis  d'honnêtes  gens  ,  il  les  écrasa  d'une 
protection  inverse  ,  et  ils  furent  honorés  par 
lui  comme  sa  noblesse,  sa  magistrature  et  son 
parlement,  (i) 

Louis  XIV  était  parvenu  au  trône  fort 
ignorant,  mais  il  y  apportait  «n  esprii  juste  et 
ILiue  grande  âme.  Il  employa  l'une  à  sentir, 
apprécier  et  modifier  toutes  les  merveilles  qui 
l'avaient  devancé  ,  comme  pour  annoncer  son 
règne  ,  et  l'autre  à  les  employer  et  honorer  en 
roi.  Alors  dans  une  noble  aisance  ,  également 
loin  de  la  misère  qui  flétrit  les  talents  et  de 
l'opulence  qui  les  dissipe  ,  elles  acquirent  dès 
leur  siècle  un  louable  but>  la  laveur  d'un  mo- 
narque dont  l'estime  éclairée  leur  répondait 
de  celle  de  la  postérité.  Il  n'v  a  de  cratids 
talents  que  là  où  il  y  a  un  but  honorable. 
Elles  prospérèrent  donc  nounies  dans  un  plein 
repos  et  fécondées  par  une  juste  ambition. 


(i)  Par  malheur  quiconque  ruine  ou  clctrurt  les 
Ijornines  se  met  par  io  crime  au  dessns  tïu  ridicule. 
Sans  cela  combien  l'aul^nir  d'Hndibras  et  celui  du 
Bourgeois-Gentilliomme,  n'anraient-ils  pas  trouve  de 
choses  à  dire  sur  ce  protecteur  des  lettres  ,  des  science^ 
jBt  des   aris. 
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Mais  que  pouvait  Buonaparte  pour  les  arts  ? 
Rien  que  les  avilir  et  les  égarer.  C'est  ce  qu'il 
fit  toutes  les  fois  qu'il  les  toucha.  Agissant 
dans  les  arts  comme  dans  les  conquêtes,  il  prit 
le  volume  pour  la  beauté,  et  les  rendit  gi- 
gantesques et  barbares.  Il  accapara  leurs  pro-c 
duits  comme  ceux  du  commerce,  réduisit  les 
tableaux  à  des  batailles,  l'architecture  à  des 
trophées  ,  et  la  littérature  a  des  panégyriques. 
Non  content  d'empêcher  des  chef- d'oeuvres 
de  naître,  il  dégrada  ceux  qui  étaient  nés, 
ôtant  à  chacun  sa  patrie,  ses  pénates,  soa 
propre  terroir,  tout  ce  qui  leur  donne  leur 
Traie  valeur,  pour  les  entasser  comme  une 
Taste  conscription  dans  une  même  salle ,  au 
même  jour,  sous  un  même  coiip-d'œil  où 
toutes  ces  merveilles  vues  de  près  ,  vues  en 
foule  ,  sans  peine  et  sans  illusion  ,  perdaient 
]exir  dignité ,  les  spectateurs  leur  enthousiasme 
et  les  arts  leur  mobile. 

Les  sciences  seules  résistèrent.  Cela  devait 
êîre  ainsi  :  rien  n'y  est  relatif ,  et  leur  base 
positive  fait  que  rien  ne  s'y  perd  de  ce  qui 
est  une  fois  acquis.  Il  voulut  seulement  les 
protéger  pour  qu'elles  le  glorifiassent,  et  les 
payer  pour  en  être  flatté  ;  mais  ,  outre  que 
son  ignorance  l'empêchait  de  le  faire  bien  , 
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i'incohérenee  de  son  caractère  l'empêchait,  de 
Je  faire  de  suite  ;  et  eu  cela  comme  en  tout 
il  abandonnait  le  lendemain  ce  qu'il  avait  enr 
courage  la  Teille  ,  fondant  un  prix  pour  le 
galvanisme  comme  il  créait  un  concours  dé- 
cennal pour  les  lettres,  mettant  par  l'espoir  du 
gain  dix  mille  artisans  à  l'œuvre ,  et  "bientôt 
publiant  les  piix,  l'ouvrage  et  les  ouvriers. 

Cette  même  incohérence  lui  ôtait  toute  me-^ 
sure  dans  ses  grâces.  Des  comédiens  étaient 
appointés  à  soixante  mille  francs,  des  chan- 
teurs à  cent  mille,  de  petits  troubadour§ 
étaient  pensionnés  de  deux  mille  écus  :  il  fai- 
sait un  miiiionnaire  d'un  chymisie  et  un  sé- 
nateur d'un  géomètre.  Protection  négative  , 
pire  qu'un  oubli  total  et  même  qu'une  persé- 
cution ,  mais  qui  cependant  fut  rare  ;  car,  au 
nailieu  de  sa  frivole  et  intermittente  osteuia- 
tion  ,  il  étouffait  au  berceau  le  germe  de  tous 
les  talents  par  la  misère  et  l'oppression,  le 
corrompait  dans  l'enfance  par  l'éducation,  et 
le  détruisait  dans  l'adolescence  par  la  cons- 
cription. 

Quel  caractère  enfin  servait  de  base  à  cet 
édilice,  et  quelle  morale  servait  de  base  à  ce 
caractère  ? 
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Buonaparte  fut  un  hommrae  extraordinaire. 
Ex{)]iquons  et  jugeons  ce  mot  que  l'usage 
ennoblit  comme  tout  ce  qui  est  grand  et  re- 
douté. 

Cet  homme  fut  extraordinaire.  Il  fallut  un 
siècle  de  folles  doctrines  et  douze  ans  de  leur 
application  pour  l'exalter  jusqu'au  trône  et 
dégrader  tous  les  autres  jusqu'à  le  servir.  Non, 
de  tels  hommes  ne  sont  point  ordinaires. 

Le  ciel  à  les  former  se  prépare  long-temps 

Mais  quand  à  l'ambition  avec  tous  les  vices 
qu^elle  renferme  et  au  succès  avec  tous  ceux 
qu'il  développe  il  se  joint  que  l'ambitieux  est 
parti  ,  non  du  trône  où  presque  tout  le  chemin 
est  fiit,  mais  de  la  fange  où  il  n'est  pas  com- 
mencé ,  pour  tout  envahir,  et  cela  dans  un 
temps  civilisé  où  depuis  long-temps  chacun 
a  sa  part  faite  et  sait  la  défendre,  cet  homme 
ne  doit  donner  à  la  terre  que  des  spectacles 
inouis.  Subjuguer  une  partie  du  monde  n'est 
rien  ;  immoler  une  partie  de  la  génération  est 
un  mal  qui  passe.  Alexandre,  Attila,  Gengiskan 
l'ont  fait  :  mais  corrompre  tout  un  peuple  , 
confondre  chez  lui  toute  notion  du  juste  et  de 
l'injuste,  le  faire  serviie  jet   impie,  devenir 
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îe  Mahomet  de  l'athéisme  et  raser  jusqn^aux 
fondements  tons  les  matériaux  qui  pourraient 
reconstruire  l'état;  c'est  une  oeuvre  immense, 
accomplie  en  peu  d'années  et  que  peut-étrei 
les  siècles  ne  peuvent  détruire.  Voilà  ce  qui 
constitue  véritablement ,  non  pas  seulement 
un  homme  extraordinaire ,  mais  un  homme 
unique. 

Toutefois  oseronâ-nous  le  dire  ?  Dans  cet 
homme  unique  nous  ne  voyons  rien  de  grand 
que  la  petitesse  des  autres. 

Nous  lui  retrouvons  partout  cette  incon- 
séquence, véritable  faiblesse  de  la  puissance 
qui  ne  cède  pas  à  la  volonté  des  autres,  mais 
qui  ne  sait  ni  régler  ni  garder  la  sienne ,  cachet 
particulier  de  son  caractère ,  qui  devait  le 
conduire  par  la  même  roule  du  néant  au  trône 
et  du  trône  au  néant.  Nous  le  vo3'ons  partout 
prorapt  à  entreprendre  ,  rapide  à  abandonner> 
téméraire  à  envahir,  pusillanime  à  défendre  , 
ùe  prévoyant  jamais  d'obstacles  et  ne  les  sur- 
montant jamais.  Chacun  de  ses  conseils  porte 
en  lui  l'élément  de  sa  ruine,  et  à  la  difïiculté 
de  succès  et  de  durée  ordinaire  aux  choses 
colossales  il  joint  la  versatilité  qui- devançait  la 
hature  en  les  renversant  avant  elle.  Tout  cela 
est  humain  et  naturel  :  on  n'accomplit  poini 


iagement  ce  qu*on  a  follement  projeié  :  oa  lifc' 
conserve  point  en  Henri  IV,  ce  qu^on  a  acquis 
en  Charles  XII. 

Cette  inconséquence  ôta  tout  nïasque  à  son. 
caractère  ;  car,  tandis  qu'il  n'avait  pour  bar- 
rière a  ses  vices  que  le  besoin  de  les  dissimuler,' 
elle  la  lui  faisait  franchir  en  toute  occasion. 
Elle  lui  refusa  le  mérite  de  Fhypocrisie  :  elle 
fit  plus,  elle  fît  qu'étant  hypocrite  sans  cons- 
tance il  le  fut  sans  fruit  et  en  recueillit  la  honte 
Sans  en  avoir  le  profit. 

Cette  inconséquence  le  montra  partout 
comme  un  comédien  ,  et  lui  fit  partout  un 
théâtre  j  car,  après  que  cet  homme  avait  re- 
présenté l'empereur  juste,  religieux  et  clé- 
nieni ,  le  premier  mouvement  naturel  lui  ôtait 
Sa  pourpre  et  laissait  voir  le  jacobin  arbitraire, 
impie  et  féroce.  Alors  on  jugeait  l'homme  de 
représentation  par  l'homme  de  la  nature. 

D'ailleurs,  môme  dans  ses  grands  rôles,  il 
ne  sut  jamais  jouer  naturellement  ;  il  fut  tou- 
jours un  acteur  outré.  Son  grand  masque  et 
ses  hauts  brodequins  avertissaient  de  son  per- 
iSonnage,  et  son  affectation  d'être  grand  tra- 
hissait sa  bassesse ,  comme  son  affeclalioiï 
d'être  simple  trahissait  son  orgueil. 
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Et  qui  ne^aît  combien  ces  grandeurs  d'Ame 
de  parade  sont  faciles  aux  despotes!  ils  en 
trouvent  à  chaque  pas  l'occasion.  Celui  qui 
condamne  toujours,  trouve  aisément  à  par- 
donner; celui  qui  prend  partout,  trouve  aisé* 
ment  à  rendre.  Il  ne  faut  qu'y  joindre  un  jar- 
gon sophistique,  des  formes  heurtées,  des  ma- 
nières à  l'effet  calculées  pour  le  tableau  ou  le 
drame  :  vous  aurez  hurlé  avec  la  lie  des  jaco- 
bins, massacré  Toulon,  mitraillé  Paris,  en- 
vahi et  dévasté  la  France  et  l'Europe  ;  le  cri 
est  jeté,  le  pli  pris,  la  servitude  acceptée* 
Après  cela,  faites  un  don  ou  une  grâce  d'é- 
clat, bâtissez  des  tombes  à  ceux  dont  vous 
usurpez  les  p:ilais ,  et  le  vulgaire  et  peut-être 
l'histoire  vous  constitueront  grand  homme  sur 
cette  étiquette.  Les  bons  rois,  le  princes  légi- 
times, chez  qui  le  trône  est  naturel,  n'ont 
guère  d'occasions  pour  ces  grandeurs  d'appa- 
rat j  leur  bonté  a  un  cours  uniforme  qui  exclut 
ces  grandes  représentations.  Le  peuple ,  qui 
en  jouit  toujours ,  n'a  nul  sujet  de  s'en  étcii-^ 
ner.  Ces  rois  ne  font  point  de  grandes  plaies 
à  la  société,  et  ne  peuvent  faire  compter  pour 
bienfaits  l'exception  au  mal  qu'ils  font.  Ils 
sont  moins  loués,  parce  qu'ils  ont  moins  d'es- 
claves ;  leur  bonté  enfin  ne  s'apprécie  pas  par 
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la  Servitude  des  louanges ,  mais  par  la  liberté 
des  critiques. 

Pour  achever  de  rendre  cet  homme  le  fléaii 
de  rilumanité,  la  nature  et  l'éducation  mirent 
en  lui,  non  pas  un  scepticisme,  mais  une  foi 
négative  absolue  et  générale  sur  tout  ce  qu'il 
y  a  de  positif  dans  la  religion  ,  la  morale  et  la 
métaphysique ,  réduisant  tout  à  la  démonstra- 
tion géométrique,  faisant  de  toutes  choses  di- 
vines et  humaines  jeu  et  préjugé,  et  n'admet- 
tant rien  de  certain  que  le  carré  de  l'hypd- 
ténuse. 

Elles  unirent  en  lui,  à  la  pratique  du  plus 
furieux  despotisme,  la  théorie,  le  goût,  la 
profcstion  de  toutes  les  idées  républicaines  ; 
elles  lui  conservèrent  de  vieilles  inclinations 
d'enfance  fondues  dans  son  caractère,  et  pat 
lesquelles  il  alliait  à  la  couronne  de  fer  la  li- 
berté spéculative:  enfin,  l'instinct  d'un  jaco- 
bin et  la  conduite  d'un  despote ,  deux  choses 
disparates  au  premier  coup  d'oeil ,  mais  qiti 
au  fond  s'entraident  merveilleusement,  puis- 
qu'il résulte  de  la  première  une  liberté  illi- 
initée  dans  l'exercice  de  la  seconde. 

Enfui ,  il  résultait  de  toutes  ces  données  ce 
qui  devait  en  résulter  dans  une  âme  élroite  et 
qui  juge  tout  sur  sa  propre  échelle^  ua  ra^' 
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pris  sans  exception  pour  toute  la  race  humaine 
dont  il  se  faisait  le  type;  peut-être  moins  in- 
conséquent en  ce  point  seul  qu'en  tous  les 
autres;  carsiTibèie  méprisa  justement  Rome 
esclave  d'un  César,  combien  Buonaparte  ne 
devait-il  pas  mépriser  la  France  esclave  d'un 
Corse! 

Prononçons  enfin  hautement  et  franchement 
ce  que  vingt  ans  de  remarques  indépendantes 
nous  ont  jour  par  jour  confirmé  ,  que  jamais 
et  en  rien  cet  homme  n'a  mérité  le  nom  de 
Grand.  Ceci  se  a  juj^é  partial  par  ses  partisans 
publics  ou  secrets  ;  car  il  en  reste  quelques- 
uns  de  bonne  foi ,  et  ils  se  consolent  de  le 
croire  un  grand  coupable  ,  par  la  joie  de  l'ap- 
peler uun  grand  homme  ;  toutefois  ils  sont 
trop  solidaires  avec  lui  pour  que  leur  voix  ait 
quelque  poids  dans  l'histoire,  et  elle  n'admet- 
ira  pas  en  témoignage  ceux  qui  auront  eux- 
mêmes  à  subir  son  jugement. 

Mais ,  que  dis-je!  c'est  ici  une  de  ces  é  ran- 
ges occasions  où  Ihomme  doit  être  jugé  au 
tribunal  de  son  siècle.  Il  faut  être  témoin  du 
crime ,  pour  l'apprécier  à  sa  valeur.  Il  y  a 
une  énergie  de  sentiment,  une  force  d'iudi- 
gaation  qui  n'est  que  l'effet  naturel  du  mal  sur 
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une  âme  droite.  La  justice  y  est  alors  exaltée 
sans  exaii^ération.  Le  temps  qui  use  tout,  ef- 
face à  la  longue  ces  impressions  ;  le  mal  s'at- 
ténue pour  qui  ne  le  voit  ni  ne  le  souffre  ; 
3'histoire  arrive  enfin  :  elle  prend  sa  balance , 
pèse  sans  passions  Fassassin  et  la  victime,  et 
lait  froidement  une  impartiale  injustice  là  où 
les  contemporains  montrèrent  une  équitable 
partialité  (i). 

Il  importe  donc,  et  surtout  dans  un  siècle 
qui  a  mille  moyens  de  publier  son  opinion, 


(i)  Cette  ve'rite  que  le  mal  s^ atténue  pour  qui  ne  le 
voit  ni  le  souffre  ,  est  un  de  ces  adages  bannaux  ,  q^ui 
redcviènent  nouveaux,  parce  que  depuis  long-temps 
la  conviction  dispense  d'y  rc'lle'chir ,  et  que  chacun 
les  reçoit  tout  faits  sans  prendre  la  peine  de  les  exami- 
ner. Il  n'y  a  presque  pas  un  lieu  commun  de  morale 
qu'on  ne  pût  ainsi  retrouver  tout  neuf  si  on  voulait  le 
développer.  En  prenant  celui-ci  pour  exemple  ,  que 
d'erreurs  on  verrait  découler  d'un  jugement  porte'  de 
trop  loin  !  Nous  ne  parlerons  pas  seulement  de  la  dis- 
tance des  temps  ,  mais  même  de  celle  des  lieux  qui 
produit  le  même  effet ,  de  sorte  que  pour  connaître 
d'avance  le  jugement  de  l'histoire  sur  un  fameux  con- 
que'rant ,  il  suffit  d'e'coutcr  celui  des  e'irangers  contem- 
porains que  ses  ravages  n'ont  pu  atteindre.  Ils  secroyent 
justes  et  impartiaux  comme  l'histoire ,  ils  ne  sont  qu'e'-» 
'gare's  et  indifîerents  comme  elle. 
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de  la  graver  sur  le  diamant  et  difi  la  trans- 
mettre à  ses  derniers  neveux  ;  il  importe  que 
ce  siècle  ne  laisse  pas  prescrire  le  droit  de 
juger  ses  propres  coupables.  11  ne  faut  pas 
que  ses  justiciables  puissent  décliner  son  tri- 
bunal ,  et  croire  leur  cause  commise  à  la  pos- 
térité. C^est  ici  un  jugement  prévôlal  :  le  délit 
est  flagrant,  l'identité  prouvée  et  la  justice 
urgente.  L'histoire  écrira  ensuite,  mais  sur 
des  procès-verbaux  en  règle  ^sur  des  preuves 
incontestables  ;  elle  recevra  ses  sentiments 
tout  faits,  ses  jugements  dictés,  et  les  con- 
temporains lui  auront  sauvé  le  malheur  d'être 
égarée  ou  servile,  le  danger  de  tromper  l'a- 
venir et  la  honte  de  le  pervertir. 

En  commençant  cet  examen  de  Buonaparte, 
nous  nous  sommes  promis  d'être  impartiaux. 
Nous  n'en  avons  dit  que  du  mal ,  et  croyons 
avoir  tenu  notre  promesse  ;  car  l'impartialité 
ne  peut  trouver  des  compensations  là  où  il 
n'y  a  que  du  mal  (i).  Tel  fut   ce    légataire 


(i)  Il  se  trouvera  des  Jacobins  et  même  d*honnête$ 
gens  engoue's  d'une  impartialité  timore'e  qui  ne  seront 
pas  de  cet  avis.  Le  monde  est  plein  d'hommes  de  bien  t 
qui  ont  le  cœur  droit  et  l'esprit  faux ,    et  ils  sont  d*»tt- 
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universel  de  la  révolution  qui ,  par  un  héritage 
immense ,  a  réuni  sur  sa  seule  tête  les  crimes 
de  lous  les  vainqueurs,  comme  la  fortune  de 
tous  les  vaincus;  héritage  qui  eût  été  au  moins 
viager,  s'il  eût  su  conserver  la  moindre  me- 
sure dans  ses  vices,  la  moindre  conduite  dans 
ses  crimes. 

Tel  était  enfin  l'état  de  la  France ,  son  gou- 
vernement et  ses  maîtres ,  quand  cet  homme 
descendit  du  trône  ,  pour  faire  place  à  un  roi 
légitime  et  à  une  paix  universelle. 


tant  plus  dangereux  qu'ils  se  reposent  sur  la  droiture  de 
leur  cœur  pour  se  laisser  aller  avec  confiaace  à  la  laus- 
seté  de  leur  esprit. 
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CHAPITRE    III. 

De  ce  qu'il  convenait  de  faire  dans  cette 
situation» 

X  oiTR  nous  étendre  sur  ce  cbapitre,  il  fau- 
drait répéter  hors  de  saison  ce  que  nous  écri- 
TÎmes  il  y  a  quinze  mois ,  et  s'exposer  au  ri- 
dicule de  donner  des  conseils  un  an  après 
l'événement. 

Cependant,  si  c'est  un  travail  vain  et  dé- 
sespérant de  chercher  la  cause  de  ses  maux, 
quand  ils  sont  sans  remède  ,  c'est  au  contraire 
une  recherche  utile  et  raisonnable  toutes  les 
fois  qu^il  y  reste  de  l'espérance.  Et  où  n'en 
r^e-t-il  pas  ?  Il  ne  faut  pas  remonter  au-delà 
d'une  année,  pour  voir  qu'aux  plus  grandes 
ruines  Dieu  garde  des  trésors  au-delà  de  notre 
entendement.  Cet  examen  donc  n'est  point 
une  question  oiseuse,  aujourd  hui  que  l'ave- 
nir se  présente  semblable  au  passé ,  et  que  le 
ciel  semble  vouloir  nous  offrir  une  seconde 


(70) 
épreuve.  Les  reptoches  du  passé  servent  de 
conseil  à  Taveuir. 

Mais  comme  le  sujet  de  ce  chapitre  rentrera 
naturellement  dans  Je  dcvcloppenient  du  cha- 
pitre suivant  et  dans  celui  du  chapitre  Wl  de 
cet  ouvrage,  nous  nous  contenterons  d'en  in- 
diquer le  but,  pour  être  fidèles  à  Pordre  de 
notre  travail. 


/1 
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CriAPlTRE    IV. 

De  C'^  qui  a  été  fait. 

Au  moment  de  la  PiestaL{ration, 

i_7N  laissa  Baonaparte  abdiquer.  Reconnaître 
la  validité  de  soa  abdication,  c'était  recon- 
naître celle  de  son  règne. 

On  laissa  le  sénat  prononcer  sa  déchéance. 
Par  cette  seule  démarche,  il  s^arrogea  deux 
droits  qu'il  n'avait  pas  :  vis-à-vis  de  Buona- 
parte,  celui  de  le  détrôner,  et  vis-à-vis  du  roi^ 
celui  d'exister.  Le  sénat  erra  donc,  et  usurpa 
dans  Je  désordre.  Cela  était  naturel  ;  mais  son 
erreur  ou  son  ambition  ne  pouvaient  valider 
un  faux  titre  ni  nuire  aux  droits  d'un  tiers. 
Abdication,  déchéance,  rappel,  tout  était  uuh 
Il  n'y  eut  de  positif  que  le  consentement  ou 
la  violence  qui  les  réalisèrent. 

L'homme  qui  s'arrogeait  le  droit  d'abdiquer 
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fut  souffert  à  quinze  lieues  de  Paris ,  à  la  léte 
d'une  armée.  Là  il  fut  l'auxiliaire  naturel  de 
ceux  qui  lui  ôiaieni  la  couronne,  Contre  celui 
à  qui  ils  la  donnaient,  et  ils  se  résignèrent  à  le 
craiiidre,  pour  le  faire  craindre  au  roi.  Si 
Buon.iparte  eût  été  éci-asé  à  Fontainebleau, 
les  jacobins  l'eussent  été  à  Paris. 

Une  humanité  spéculative  conserva  la  vie, 
d  ;s  armf  s,  des  richesses,  des  pénates  enfin  à 
un  être  proscrit,  non  seulement  par  la  raison 
politique,  mais  par  toutes  les  lois  divines  et 
humaines.  On  alla  jusqu'à  se  forger,  en  sa  fa- 
Teur,  je  ne  sais  quel  respect  matériel  de  la 
couronne,  comme  si  ce  symbole,  sacré  sur 
\m  front  légitime ,  devenait  un  gage  d'impunité 
sut  celui  d'un  usurpateur!  Etraîjge  et  déplo- 
rable abus  des  idées  généreuses,  qui  porte 
au-delà  des  justes  bornes  l'usage  de  la  perfec- 
tion morale,  et  propage  le  vice  par  l'excès  de 
la  vertu. 

Enfin ,  on  subii  la  nécessité  de  traiter  avec 
les  jacobins  :  on  tnit  une  main  pure  dans  des 
mains  souillées  ;  on  échangea  un  noble  et  pre- 
mier serment  contre  des  serments  prostitués  ; 
on  donna  de  bon  or  pour  de  la  fausse  monnaie  ; 
Cil  voulut  penser  (c^était  au  moins  une  excuse) 
que  ces  hommes  étaient  puissants,  parce  qu'ils 
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s*efforçaient  de  le  croire  et  de  le  persuader  ; 
on  fit  ainsi  de  leur  force  apparente  une  force 
réelle. 

Le  premier  cri  de  Paris  et  de  la  France 
offrait  à  lui  seul  une  arme  suffisante  pour 
anéantir  immédiatement  les  débris  du  parti  et 
donner  au  roi  une  pleine  liberté  de  régler  l'a- 
venir. Mais,  pour  pardonner  au  peuple  fran- 
çais, oa  amnistia  ses  fléaux  ;  pour  honorer  la 
nation,  on  érigea  en  nation  ses  oppresseurs  ; 
on  refusa  même  d'inspirer  le  plus  léger  senti- 
ment de  cette  crainte  à  laquelle  la  servitude 
et  l'habitude  publique  étaient  toutes  préparées. 

On  a  dit ,  en  repéirissant  le  limon  de  la 
vieille  révolution  :  «  La  France  est  accoulu- 
i)  raée  aux  résultais  de  la  révolution  ;  c'est 
»  une  nouvelle  nature  ;  elle  n'en  adoptera 
»  pas  une  autre;  il  faut  s'y  conformer.  »  Oui, 
elle  y  était  accoutumée,  mais  comme  un  pri- 
sonnier à  ses  chaînes.  D'ailleurs  cette  idée  est 
contradictoire.  Si  la  France  était  accoutumée 
à  tous  les  principes  subversifs  de  la  paix ,  de 
la  morale,  de  la  religion  et  du  gouvernement, 
il  ne  lui  fallait  pas  un  gouvernement  pour  ses 
principes ,  mais  contre  eux. 

Ce  premier  pas  dans  la  route  monarchique 
enchaîna  tout,  lia  l'avenir  à  un  honteux  res- 
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pect  du  passé ,  ressuscita  les  jacobins  écrasés 
sous  une  première  terreur,  fit  chanceler  de- 
vant eux  l'opinion  qui  les  tenait  sous  ses 
pieds,  divisa  l'esprit  public  par  l'inquiétude, 
affaiblit  tous  les  tenants  du  trône,  donna  (ce 
qui  est  plus  funeste)  la  mesure  de  sa  force,  et 
sous  une  nouvelle  forme  de  contrat,  riva  tous 
les  vices  de  la  révolution,  consacra  l'absence 
de  toutes  les  bases  de  l'état,  le  triomphe  et 
non  le  pardon  des  crimes;  des  transactions  au 
lieu  d'amnistie,  un  accueil  des  ennemis  qu'ils 
taxaient  de  crainte,  un  oubli  des  amis  qu'ils 
accusaient  d'ingratitude,  et  qui  faisait  perdre 
les  uns  sans  acquérir  les  autres  j  une  consti- 
tution faible  et  marchandée  ;  un  parlement 
qui,  après  avoir  vendu  la  France  à  l'usur- 
pateur, était  prêt  à  la  disputer  à  son  roi;  une 
noblesse  ruinée,  un  clergé  détruit,  une  ma- 
cistrature  nulle....  Enfin  tout  le  trône  ,  tout 
1  édifice  de  Buonaparte  et  de  la  révolution 
surmontés  d'uu  Bourbon,  et  intacts,  à  la  force 
près  qu'on  en  avait  ôtée. 

Nous  avons  gardé  pour  la  dernière  une  faute 
plus  dangereuse  que  toutes  les  autres ,  et  digne 
d'être  considérée  à  part. 

Non  content  de  se  borner  à  exiler  Buona- 
parte ,  on  conserva  soigneusement  son  allié  ^ 
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le  seul  véritable  empire  existant  en  France, 
l'armée  !  cette  armée  entière,  frappée  de  ter- 
reur et  de  découragement,  celte  armée  désor- 
ganisée achevait  de  se  dissoudre.  Nous  l'avons 
vue  couvrir  de  ses  débris  les  routes,  les  cam- 
pagnes ,  et  rentrer  par  milliers  dans  ses  foyers. 
11  n'y  avait  là  nulle  violence  à  employer,  il 
suffisait  d'ouvrir  les  portes  et  de  laisser  aller. 
Sa  dispersion  eût  d'abord  isolé,  et  ensuite 
dispersé  cette  masse  effrayante  d'officiers , 
les  seuls  qui  pensassent,  et  qui  enrichis,  mais 
non  rassasiés  au  service  de  Buonaparte,  le 
rappelaient  de  tous  leurs  voeux. 

Mais,  dira-t-on;  mais,  disait-on  alors  en 
parlant  des  officiers  :  «  Songez-vous  au  danger 
»  de  distribuer  soixante  mille  mécontents  dans 
»  le  royaume  pour  y  faire  des  prosélites? 
))  n'est-il  pas  plus  sage  de  les  tenir  sous  sa 
5)  main ,  présents  au  contrôle ,  et  plies  sous 
»  la  discipline  militaire?  »  Oui,  sans  doute, 
si  vous  avez  une  autre  armée  supérieure  et 
sûre  pour  plier  cette  armée  révoltée.  Mais , 
si  vous  n'en  avez  point,  ce  n'est  point  elle 
qui  est  pliée  par  vous,  et  c'est  elle  qui  vous 
plie;  elle  n'est  pas  votre  force,  mais  votre  fai- 
blesse. Enfin ,  soixante  mille  révoltés  poupr 
lesquels  on  n'a  ni  prisons  ni  chaînes,  nous 


(76) 
plaisent  mieux  dispersés  sur  vingt-cinq  mille 
lieues  quariées,  un  à  un,   sous  Toeil  de  là 
police,  que    réunis  en   corps,  et  grossis  de 
soldats  pour  exécuter  leurs  volontés. 

Il  fallait  ou  gagner  ou  détruire,  ou  sacri- 
fier la  foriiine  de  Tétat  pour  gagner  larnaée, 
ou  sacrifier  l'armée  en  faisant  économie  et 
sûreté  à  l'Etat.  Le  second  éiaii  facile  et  cer- 
tain,  le  premier  était  périlleux,  douteux  et 
ruineux  (i). 

Nous  avons  encore  entendu  faire,  au  sujet 
de  l'armée,  et  par  des  personnes  en  place, 
ce  raisonnement ,  qui  a  prévalu  :  Tout  ce 
»  que  vous  proposez  peut  être  juste  et  vrai 
»  pour  la  France,  considérée  en  elle-même; 
»  mais  est -elle  seule  dans  le  monde,  et  si 
))  vous  lui  ôtez  son  armée,  quelle  résistance 
»  opposera-t-elle  à  TEurope?  Quel  y  sera 
a  son  poids?  Quel  rang  y  conservera-t-elle?» 

Nous  diviserons  notre  réponse  en  deux 
époques. 


(i)  Nous  savons  par  des  données  certaines  que  le 
tre'sor  royal  payait  encore  dans  l'e'te'  de  1814  au-delà 
de  800,000  hommes,  C'e'tait  acheter  la  ruine  entière  de 
la,  France  par  sa  ruine  pe'cuniaire. 
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1»  Quant  au  moment  présent,  deviez- vovis 
hésiter  entre  la  crainte  imaginaire  de  l'Eu- 
rope qui  venait  de  vaincre  pour  vous ,  qui  par 
un  traité  aggrandissait  vos  états,  qui  a  besoin 
de  votre  poids  dans  sa  balance,  qui  avait  sauvé 
Paris  de  Buonaparte;  et  la  crainte  bien  fondée 
d'une  armée  rebelle  et  prête  à  conquérir  pour 
lui  ces  mêmes  étals  respectés  par  les  étrangers  ? 
Pouviez-vous  hésiter  entre  un  ennemi  douteux 
que  tout  montrait  en  allié,  et  un  ennemi  cer- 
tain et  implacable  à  qui  vous  laissiez  pour 
auxiliaires  toutes  les  forces  de  l'empire?  Vous 
n'aviez  pas  besoin  en  France  d'avoir  des  sol- 
dats contre  l'Europe,  mais  de  n'en  pas  avoir 
contre  vous-mêmes. 

2°  Quant  à  l'avenir,  il  est  hors  de  doute 
que  la  France  doit  reprendre  avec  le  temps 
une  attitude  militaire  proportionnée  à  sa  puis- 
sance ;  car  cette  grandeur  d'âme  européenne 
peut  ne  pas  toujours  durer.  Hé  bien  le  temps 
l'aurait  lait.  Le  temps  vous  eût  donné  une 
armée  de  gens  dévoués  au  roi ,  ou  du  moins 
non  dévoués  à  Buonaparte.  Les  mœurs  mi- 
litaires ont  trop  prévalu  pour  que  celte  œuvre 
eût  été  difficile. 

Enfin,  y  eût-il  eu  quelque  danger  à  rester 
saus  armes  deïaut  TEurope  ;  ce  danger  n'ap- 
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procbait  pas  de  celui  d'en  donner  à  Buona- 
parte. 

Ne  dissimulons  point  ici  que  la  vie  ou  la 
mort  de  cet  homme  apportait  une  modifica- 
tion immense  à  nos  raisonnements  ,  et  que 
ce  que  son  existence  rendait  imprudent  et 
fécond  en  terribles  résultats,  pouvait  devenir, 
s'il  eût  éié  détruit,  possible  à  une  longue 
patience,  à  une  intention  constamment  uni- 
forme,  et  à  nne  grande  fermeté. 

Après  avoir  accusé  de  grandes  erreurs, 
il  est  juste  d'avouer  qu*une  partie  de  ces  demi- 
mesures,  qui  ont  respecté  tous  les  vices  exis- 
tants et  fait  d'un  Bourbon  un  chef  légitime 
de  la  révolution,  ont  été  prises  par  force. 
Ne  taisons  point  à  Fhonneur  de  la  sagesse 
et  de  l'expérience  royale  que  des  conces- 
sions dangereuses  furent  imposées  pour  con- 
dition du  trône,  et  qu'il  eût  peut-être  fallu 
avoir  alors  le  courage  ou  le  moyen  d'opter 
entre  leur  acceptation  et  le  refus  de  la  cou- 
ronne. 

Mais  disons  cependant  toute  la  vérité,  et 
ne  taisons  point  aussi  cette  erreur  d'une  grande 
sagesse  humaine,  pour  que  toute  sagesse  hu- 
maine se  défie  ;  que  ce  qui  n'a  point  été  im- 
posé par  la  force,  a  été  conçu  par  la  volonté, 


(79) 
délibéré  par  rintemion,  Daûri  par  de  longues 
spéculations,  et  que  vingt-cinq  ans  de  calculs 
sur  la  France  parurent  au  meilleur  des  rois  un 
droit  de  la  juger,  une  donnée  sûre  poui  l'ap- 
précier, et  une  compensation  pour  l'expé- 
rience du  plus  pénible  des  trônes. 

§.    I  I. 
Dans  l'année  qui  a  suivi  la  restauration. 

Les  chaînes  qu'on  avait  reçues  an  moment 
de  la  restaurati,on  rendaient  la  marche  diffi- 
cile. Celles  qu'on  s'était  volontairement  im- 
posées la  rendaient  plus  difficile  encorq. 

Car,  à  1  égard  des  premières,  en  pouvait, 
avec  le  temps,  les  soulever  et  les  modifier; 
on  y  eût  trouvé  pour  auxiliaire  tonte  la  masse 
saine  de  la  nation.  On  eût  été  absous  par  la 
nécessité ,  en  écartant  un  joug  imposé  par 
la  force. 

Mais ,  à  l'égard  des  secondes ,  il  aurait  fallu 
combattre  ses  propres  inclinations,  réformer 
ses  propres  idées ,  enfreindre  ses  propres  en- 
gagements. 

Le  roi  porta  les  premières  chaînes  par  re- 
ligion et  les  secondes  par  conviction. 
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Partons  donc  du  point  établi,  et  voyons  ce 
qu'on  en  pouvait  faire  et  ce  qu'on  en  a  fait. 
Ne  perdons  pas  de  vue  surtout  que,  dès  qu'on 
avait  laissé  subsister  Buonaparie  sans  anéantir 
l'armée  ou  l'armée  sans  anéantir  Buonaparte, 
tout  devenait  à  peu  près  impossible. 

La  France  vit  alors  sur  le  trône  un  roi  déjà 
audelà  de  l'âge  rnûr,  qui  avait  reçu  sa  seconde 
éducation  à  l'école  du  malheur;  un  roi  signalé 
par  sa  grande  prudence,  ses  mœurs  pures  et 
sa  piélé  douce ,  révéré  par  le  courage  de  sa 
résignation,  le  sang-froid  de  son  caractère, 
et  sa  grandeur  d'âme  à  préférer  l'infortune 
à  l'humiliation.  Enfin,  à  tant  de  vertus  que 
tant  de  Français  n^étaient  plus  dignes  d'ap- 
précier, ce  roi  joignait  encore  une  éloquence 
naturelle,  un  esprit  brillant,  une  instruction 
étendue,  et  tout  l'empire  des  grâces,  dons 
particulièrement  faits  pour  gagner  des  coeurs 
français  :  il  y  joignait  l'amour  de  la  paix , 
l'amour  de  ses  sujets,  le  respect  religieux  de 
ses  devoirs  et  de  leurs  droits.  Il  fut  nommé 
le  Désiré f  il  eût  dû  être  nommé  le  Sage.  Il 
fut  sage  en  effet  ,*  et  Charles  V,  qui  obtint  et 
mérita  ce  nom,  ne  l'eût  peut-être  point  reçu 
dans  ces  temps  difficiles.  Qui  pourrait  en  effet 
comparer  cette  sagesse  huœaiae  qui  triomphe 
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à  la  îoîigue  des  maladies  de  l'état,  là  où  l'état 
étions  ses  éléments  existent,  av^c  cette  sa- 
gesse au-delà  de  l'humanité  qui  parviendrait  à 
recomposer  l'état  détruit  et  ses  éléments  dis- 
souts,  et  cela  quand  le  peti  de  moyens  qu'elle 
eût  pu  trouver  dans  une  autorité  absolue  lui 
sont  d'avance  déniés. 

Nous  irons  plus  loin  :  plus  cette  sagesse 
humaine  était  parfaite  dans  son  sens  absolu, 
moins  elle  était  adaptée  aux  hommes  qu'elle 
devait  gouverner.  Tant  de  vertus  ne  suffisent 
pas  (car  uertu  ne  veut  pliis  direybrc<?)  pour 
régner  sur  les  Français  de  nos  jours  ;  la  dou- 
ceur ne  peut  se  montrer  à  eux  qu'après  la 
force,  et  le  père  qu'après  le  juge.  Ils  le  sen- 
tent, ils  le  savent;  ils  vous  demandaient  un 
despote  ami,  légitime  ei  royal,  au  lieu  d'un 
despote  de  néant,  ennemi  et  étranger,  et 
vous  avez  refusé  le  despotisme  de  Henri  IV  à 
une  nation  accoutumée  à  celui  de  Buonaparte. 

On  commença  par  s'imposer,  par  la  consti- 
tution, la  loi  de  conserver  toutes  les  formes 
nées  de  la  révolution. 

Supposons  qiie  ce  mal  fût  iiiévitahle;  on 
eût  pu  le  neutraliser  eh  se  réservant  de  grandes 
facultés  pour  recomposer  les  bases  de  l'état^ 
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telles  que  labiérarchie ,  le  culte,  la  magistra- 
ture, rinstruclion  publique,  etc. 

Trois  moyers  s'offraient  pour  y  parvenir. 
Le  premier  était  que  la  charte  stipulât  en 
principe  leur  rétablissement,  et  réservât  au  roi 
le  droit  de  l'opérer.  Le  second,  qu'elle  ré- 
glât d'avance  leur  institution  suivant  les  vues 
du  roi  ;  mais  ce  moyen  était  moins  bon ,  eu 
ce  qu'il  précipitait  des  mesures  qui  deman- 
daient à  être  mûries.  Le  troisième  était  qu'elle 
passât  ces  grands  objets  sous  silence,  en  lais- 
sant implicitement  à  la  puissance  royale  des 
attributions  assez  vastes  pour  lui  permettre 
d'en  disposer  par  la  suite. 

Alors ,  en  conservant  les  formes  de  la  ré- 
volution ,  on  pouvait  y  échapper  sur  les  points 
fondamentaux. 

On  pouvait  encore  se  ménager,  par  la 
constitution  même,  un  moyen  de  parer  à  ses 
dangers.  Ce  moyen  était  que  le  roi  ne  s'im- 
posât point  une  période  obligée  pour  la  réu- 
nion de  son  parlement,  un  temps  fixe  pour  sa 
durée,  et  une  division  annuelle  pour  son  re- 
nouvellement ,  toutes  garanties  données  au 
peuple  coutre  le  roi,  dans  un  temps  où  il  ne 
fiallaii  songer  qu'à  en  donner  au  l'oi  contre  Is 
peuple  j  garaniies  illusoires  d'ailleurs,  car  iia 
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Buonaparte  pouvait  les  détruire,  et  un  Èout*-' 
bon  pouvait  l'être  par  elles;  garanties  enfiil 
qu'on  édifiait  pour  les  rois  suivants  et  les  siè-» 
clés  futurs,  tandis  qu'elles  devaient  empêchei* 
les  rois  suivants  de  naître  et  les  siècles  futurs 
de  prospérer. 

On  pouvait  se  iPaire  assurer  par  la  cîiartô 
une  masse  fixe  d'impôts  indirects  et  une  d'im- 
pôts directs  déterminés  pour  plusieurs  an- 
nées. 

Alors  le  roi  eût  pu ,  au  besoin ,  prorogea 
indéfiniment  un  parlement  dont  il  eût  été  mé* 
content,  se  donner  le  temps  d'en  former  ud. 
plus  convenable  ,  et  éprouver  enfin  ce  qu'il 
aurait  bientôt  reconnu ,  c'est  qu  il  pouvait 
exercer  seul  l'empire  de  sa  constitution,  sans 
craindre  d'obstacles,  chez  un  peuple  qui  avait 
su  souffrir  un  empire  arbitraire. 

Ces  premières  données  étaient  loin  encore 
de  recréer  les  éléments  nécessaires  à  la  con* 
servation  de  l'état  ;  mais  du  moins  elles  ne  les 
refusaient  pas  :  elles  ouvraient  la  route  à  leut 
rétablissement,  et  dans  la  positioti  qu'on  avait 
acceptée  ,  elles  pouvaient  servir  d'étais  ati 
trône,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pu  reconstruire^ 
ses  véritables  bases» 
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Mais  îa  religion  du  monarque  s'opposait  h. 
tine  politique  nécessaire.  On  fit  donc  une  cons- 
titution faible  pour  le  roi,  forte  pour  le  peu- 
ple, et  on  Tobset  va. 

A  l'égard  de  l'administration,  on  avait  à 
opter  entre  deux  partis  ;  l'un ,  de  la  livrer  à 
des  ennemis  instruits  ;  l'autre ,  de  la  confier 
à  des  amis  ignorants.  Tout  homme  en  place 
depuis  vingt-cinq  ans  ,  était  la  créature  de 
Buonaparie;  lont  serviteur  du  roi  vivait  depuis 
vingt-cinq  ans  dans  la  retraite.  Ces  règles  n'a- 
vaient que  peu  d'exceptions. 

On  crut  devoir,  avant  tout,  s'occuper  du 
bien  particulier  de  l'administration.  Dans  ce 
principe ,  presque  toutes  les  places  impor- 
tantes furent  données  ou  laissées  à  quiconque 
pouvait  faire  preuve  de  ses  services  sous  l'u- 
surpateur, et  on  consacra  en  règle  générale  ce 
qui  devait  être  toléré  par  exception. 

Mais  en  ne  s'occupant  que  de  la  question 
subsidiaire  de  faire  prospérer  l'administration , 
on  en  négligea  une  majeure ,  celle  de  soutenir 
le  trône.  On  s'occupa  de  meubler  la  maison , 
tandis  qn'il  s'agissait  de  la  sauver.  La  ques- 
tion était  bien  moins,  dans  ces  circonstances 
inouies ,  d'assurer  à  la  France  un  an  ou  deux, 
de  plus  de  conduite  régulière  dans  ime  adjui- 
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nislration  TÎcîeiîse,  que  de  confier  son  gow- 
vernement  à  de  loyaux  amis  du  trône.  EJîe 
eût  peut-être  souffert,  faute  du  premier;  mais 
elle  devait  périr,  faute  du  second.  Enfin  on 
était  en  guerre,  et  dès-lors  des  ignorants  dé- 
Toués  au  roi,  fermes,  hardis,  décidés  a  tout 
faire  pour  Je  trône  et  contre  ses  ennenaîs, 
étaient  bien  plus  nécessaires  que  des  adrainis- 
trateurs  de  talents  éprouvés ,  mais  de  foi  dou- 
teuse. D'ailleurs,  d'une  part,  les  talents  d'un 
homme  qui  vous  sert  à  contre-cœur,  sont  plus 
à  craindre  qu'à  rechercher;  de  l'autre,  il  faut 
avouer  qu'il  est  peu  de  places  dans  radminis- 
iration  dont  un  homme  de  bon  sens  et  de 
droite  intention  n'acquière  promptement  la 
connaissance. 

On  écarta  donc  par  des  longueurs,  des  dif- 
ficultés, un  froid  accueil,  les  martyrs  delà 
royauté  ;  on  sembla  se  vanter  à  ceux  qu'on 
craignait  du  sacrifice  de  ceux  qu^on  aimait. 
Avoir  perdu  son  rang,  son  bien,  sou  sang 
pour  la  cause  publique,  avoir  vécu  dausTexil 
et  dérobé  sa  tête  aux  grâces  de  l'usurpateur , 
étaient  des  litres  de  refus.  Parmi  les  ministres, 
les  uns  par  un  faux  calcul  des  intérêts  du  roi, 
les  autres  par  un  très-juste  de  ceux  de  Buo- 
uaparte ,  suivaient  fidèlement  cette  méuie  route 
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et  convergeaient  en  ce  point.  11  suffit ,  pour 
juger  de  l'erreur  des  uns ,  de  voir  quel  fut  lo 
succès  des  autres.  Tout  élan  de  patriotisme 
fut  partout  réprimé.  Ne  sojez  pas  plus  roya- 
liste que  le  roi,  était  devenu  un  adage  com- 
mun et  l'arme  et  le  dicton  de  ceux  de  ses  ser^ 
viteurs  qui  ne  l'étaient  que  de  nom.  Et  certes 
il  fallait,  pour  le  saiui  de  la  chose  publique, 
être  en  effet  plus  royaliste  que  le  roi  ;  il  fal- 
lait, pour  valoir  à  la  patrie  ce  que  valait  un 
jacobin  à  Buonaparte,  être  prêt  à  donner  sa 
fortune  et  sa  vie  pour  le  roi ,  prêt  à  lui  dé- 
vouer plus  qu'il  ne  demandait,  à  le  servir 
malgré  ses  ministres,  à  l'aimer  malgré  ses  adr 
minisirateurs ,  à  lui  rester  fidèle  malgré  lui- 
même.  Voilà  le  seniiment  d'un  vrai  Français; 
et  cependant  ces  Vendéens,  ces  hommes  éner- 
giques, reste  d'un  feu  sacré  que  tant  de  maux, 
et  de  fers  n'avaient  pu  détruire,  ces  hommes 
tout  Romains  qui,  dans  une  seule  personne, 
dans  un  seul  culte,  confondaient  leur  Dieu, 
leur  roi  et  leur  patrie  ;  ces  hommes  chez  qui 
n'était  réfugié  tout  l'honneur  éteint  de  la 
F^iqce,  le  seul  titre  de  vraie  et  légitime  gloire 
qu'elle  ait  à  produire  dans  le  grand  procès  de 
î'hisioire;  qui,  pour  prix  de  tout  leur  sang 
T^rsç  pou^:  leurs  rois_^  ne  demandaient  quQ 
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l'honneur  de  les  défendre  encore. ...  ;  ces 
hommes  s'entendaient  dire  froidement  par  un 
commissaire  ou  un  sous-préfet  :  Ne  soyez  pas 
plus  royalistes  que  le  roi. 

Oui,  sans  doute,  i*  fallait  être  plus  royaliste 
qne  ]«  roi.  Et  qu'est-ce  qu^uii  royaliste  en 
France?  Est-ce  un  courtisan,  un  vaîei  de 
Foeil  de  bœuf?  Non,  c'est  un  patriote,  et 
c'est  la  seule  juste  acception  de  ce  mot  si  fol- 
lement déshonoré.  En  Fiance,  un  bon  roi 
personine  eu  lui  cet  être  abstrait  qu'on  nomme 
patrie;  il  en  est  la  tète;  il  est,  si  nous  l'osons 
dire ,  la  patrie  incarnée  :  mutation  heureuse, 
qui  crée  une  patrie  visible  et  palpable ,  en 
rend  l'amour  facile  et  y  môle  ce  noble  senti- 
ment de  tendresse  et  de  dévoûment  qu'on 
ressent  bien  mieux  pour  un  homme  que  pour 
vingt-cinq  millions  et  le  sol  qui  les  porte,  qui 
donne  enfin  au  patriotisme  français  ce  carac- 
tère aimant  et  chevaleresque  qui  le  distinguait 
de  ceux  de  Sparte ,  de  Rome  et  de  Londres. 

Par  les  mêmes  principes,  on  conserva  à 
Buonaparte  sa  police,  pour  fomenter  ou  taire 
les  conspirations,  ses  magistrats  pour  les  ab- 
soudre, ses  écoles  pour  lui  former  des  sujets 
dans  l'immoralité ,  ralliéïsme  et  fhorreur  du 
nom  des  Bourbons. 
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Enfin,  sans  entrer  dans  l'examen  des  con- 
sidérations éiranfifères  qui  en  furent  la  cause, 
un  an  se  passa  sans  que  ia  reliiiion  et  le  clergé 
eussent  obtenu,  non  pas  leur  restauration, 
mais  le  plus  léger  soulagement. 

Cependant  on  s'occupait  d'écouter,  et  même 
de  consulter  et  de  suivre  l'opinion  publique 
qu'il  eût  fallu  diriger,  et  qui,  long  -  temps 
étouffée  par  Buonaparie,  se  fût  réjouie  d'être 
libre  sans  s  attendre  à  être  maîtresse.  Il  fal- 
lait, avant  de  lui  demander  des  conseils,  la 
rendre  digne  d'en  donner. 

Ayant  donné  au  gouvernement  de  telles 
bases  et  de  tels  agents,  on  dut,  par  une  suite 
naturelle ,  se  voir  en  butte  à  un  état  de  guerre 
avec  des  armes  de  paix.  On  vit  bientôt  éclore 
des  conjurations,  des  correspondances  crimi- 
nelles, des  écrits  séditieux,  des  émeutes  po- 
pulaires ,  et  on  leur  opposa  la  constitution. 
On  la  leur  opposa  par  des  mains  ardentes  pour 
Buonaparte ,  glacées  pour  le  roi.  Beaucoup 
de  délits  furent  même  passés  sous  silence, 
pour  éviter  la  honte  et  le  danger  d'une  pour- 
suite inutile.  Ainsi  tombait,  dès  ses  premiers 
jours  j  l'édifice  public  à  peine  encore  réparé, 
et  cependant,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  jus^ 
que  dans  ces  extrémités  une  volonté  ferme  euç 
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tout  réparé,  car  la  volonté  fait  tout;  elle  crée 
la  puissance,  et  Buonaparte  n'eut  qu'un  art  de 
régner  et  de  tout  asservir,  celui  de  vouloir 
bien  ou  mal,  mais  fort,  à  toute  heure  et  par- 
tout. II  fallait  ou  interpréter  la  charte,  ou 
la  mettre  franchement  de  côté ,  aller  droit 
au  salut  public,  faire,  et  promptement  et  dans 
Paris  même  deux  ou  trois  actes  de  vigueur. 
Vous  auriez  eu  tout  le  peuple  pour  y  applau- 
dir, la  maison  du  roi  au  défaut  de  la  garde  na- 
tionale pour  les  exécuter,  et  le  parlement  pour 
les  légitimer,  dès  qu'il  aurait  vu  que  vous  sen- 
tiez votre  force.  Un  exemple  fait  à  propos  eût 
permis  d'en  faire  cent  autres ,  ou  plutôt  en  eiU 
dispensé.  Qui  empêcha  de  le  faire?  Des  mon- 
tagnes de  petites  craintes,  de  ces  futiles  con- 
sidérations qui  éparpillent  la  volonté  aux  dé-r 
tails  et  l'empêchent  d'aller  droit  aux  grandes 
choses  ;  des  ministres  perfides  ou  des  ministres 
pusillanimes  ,  effrayés  d'une  responsabilité 
dont  la  charte  même,  ou,  à  son  défaut,  une 
intention  prononcée  eussent  dû  écarter  la 
puérile  discussion.  Nul  mot  en  effet  n'est  plus 
vuide  de  sens;  car,  si  le  roi  est  le  plus  fort, 
toutes  les  perfidies  d'un  ministre  ne  l'empê- 
cheront pas  d'être  invulnérable  au  parlement,* 
s'il  est  le  plus  faiblC;  toutes  ses  vertus  ae  Tem- 
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pécheront  pas  d'en  être  perséeule,  et  vos 
chambres  auront  toujours  des  Dubois  pour 
maîlre  ou  des  Stratford  pour  victimes.  Il  fau- 
drait supposer  une  balance  égale,  ce  qui  de- 
mande cent  ans  de  paix  intérieure,  et  les  bases 
qui  vous  manquent.  Dans  tout  autre  cas,  la 
responsabilité  n'aboutit  qu'à  mettre  le  roi  en 
tutelle,  et  changer  le  trône  en  olygarehie. 

On  a  sans  cesse  accru  la  puissance  du  par- 
lement en  recherchant  sans  cesse  son  alliance, 
en  se  faisant  une  affaire  d'état  de  le  persuader, 
capter,  et  circonvenir.  On  s'est  toujours  voulu 
croire  comme  en  Angleterre,  c'est-à-dire,  de- 
vant des  hommes  dont  le  nom,  les  dignités,  le 
crédit,  et  surtout  l'immense  propriété  dispo^ 
soient  du  royaume,  tandis  que  l'on  était  encore 
devant  les  muets  ou  les  échos  de  Buonaparte, 
gens  appointés  pour  enregistrer  des  lois,  qui 
venaient  de  s'enhardir  jusqu'à  les  discuter,  et 
joignaient  à  l'avantage  d'être  pensionnaires  de 
l'Etat,  la  vanité  de  s'en  croire  les  défenseurs, 
mais  toutefois  armés  de  leur  seule  croyance, 
sans  force  dans  l'opinion  publique ,  sans  crédit 
que  les  ménagements  du  roi,  sans  appui  que 
sa  bonté. 

Le  roi  aurait  été  paternellement  aussi  maître 
dans  ce  parlement  que  Buonaparte  l'avait  été 
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tyranniquement  avant  lui.  Il  n'avait  qu'à  vou- 
loir, et  il  le  devait  pour  sauver  la  Fratice; 
mais  ,  par  malheur,  les  rois  paternels  veulent 
moins  et  moins  fermement,  pour  édifier  et 
soutenir,  que  les  tyrans  pour  opprimer  et 
détruire. 

Enfin,  la  sagesse  du  roi  fut  grande,  douce, 
constante  dans  sa  marche,  honorable  dans  sou 
but;  tout  y  fut  digne  de  sa  noble  cause ,  tout 
y  ressentit  l'amour  et  le  pardon  de  son  peu- 
ple, l'oubli  et  le  sacrifice  de  lui-même.  Mais 
cette  sagesse  que  des  malheurs  communs  eus- 
sent justifiée,  qui  eût  peut-être  réussi  dans 
toute  autre  époque  de  l'histoire,  fut,  si  nous 
l'osons  dire,  trop  sage  pour  un  temps  de  dé- 
mence ou  de  crimes.  On  dirait  qu'un  Bour^ 
bon,  un  frère  de  Louis  XVI,  un  roi  légitime 
enfin,  est  peut-être  nécessairement  lro[)  bon 
pour  régner  sur  des  hommes  à  qui  il  eût  fallu 
donner  les  extrêmes  impossibles,  le  bras  de 
Buonaparie  ,  avec  le  cœur  et  h  tête  4q 
Louis  XVIIL 
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CHAPITRE    V. 

de  téCat  de  la  France  lors  de  V invasion  de 
Buonaparte, 

C-JET  état  était  brillant  comme  les  premiers 
beaux  jours  d'une  convalescence.  Mais  il  était 
aussi  fragile. 

Examinons-le  d'abord  par  son  beau  côté. 

Tous  les  sympiômes  de  prospérité  se  mani- 
festaient au-dehors  ;  une  sage  économie  ,  une 
austère  bonne  foi  avaient  déjà  ranimé  les  fî- 
Bances  ;  le  crédit  particulier  renaissait  avec  le 
crédit  public;  le  commerce  ressuscitait;  les 
poris  se  remplissaient  d'ouvriers;  les  mers  se 
couvraient  de  vaisseaux  ;  la  confiance  entre- 
prenait tout;  l'espérance  complétait  tout. 

Une  teinte  d'esprit  national  commençait  à 
reparaître.  Quiconque  est  bien  logé  aime  sa 
maison,  quiconque  est  heureux  aime  sa  patrie. 
L'^araour  du  roi,  le  vrai  patriotisme,  faisait 
des  progrès  ;  il  était  l'espoir  de  la  France;  il 
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en  fût  devenu  le  salut  si  on  l'eût  développé  am 
lieu  de  le  comprimer, 

La  paix  générale  régnait  après  vingt-cinq 
ans  de  guerre  ;  Texpérience  et  la  fatigue  la 
promettaient  longue  et  douce.  La  sagesse  do, 
roi  valait  au-dehors  une  armée;  elle  y  rétablis- 
sait la  considération  de  la  France.  II  avait  su, 
par  de  prudentes  lenteurs  ,  donner  à  son  trône 
le  temps  d'accroître  son  poids  au  congrès.  Oa 
Vy  avait  vu  couvrir  d'une  noble  égide  un  sou- 
verain que  lui  seul  avait  peut-être  le  droit 
d'abandonner.  Enfin  dans  la  balance  politique 
il  avait  suppléé  à  l'épée  de  Louis  XIV  par  le 
sceptre  de  Saint-Louis ,  et  l'Europe  étonnée 
cherchait  déjà  des  leçons  de  sagesse  dans  ce 
même  pays  fameux  par  une  si  longue  démence- 
Cette  résurrection  a  quelque  chose  de  mi- 
raculeux. Elle  touche  le  coeur,  elle  (latte  l'ima- 
gination. Examinons  maintenant  ses  bases,  ou, 
pour  mieux  dire,  cherchons  quels  étaient  ses 
éléments  de  durée  et  quels  étaient  ses  éléments 
de  destruction. 

Qu'on  nous  pardoîine  dans  une  si  impor- 
tante question  de  iiazarder  quelques  redites.  La 
chose  publique  était  si  semblable  alors  à  ce 
qu'elle  avait  été  un  an  auparavant  qu'il  est  dif- 
ficile de  les  éviter. 
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Quelles  concessions  avait  obtenues  la  nd- 
blosse  ?  On  l'avait  rétahlie  (  formalité  qui ,  pour 
le  dire  en  passant,  cause  quelque  surprise  de 
la  part  d'un  souverain  qui ,  de  plein  droit,  da- 
tait de  la  2  1^  année  de  son  règne  et  prenait  le 
nom  de  Louis  XVIII  ).  On  l'avait  rétablie  , 
c'est-à-dire ,  qu'on  lui  avait  rendu  ses  titres. 
Elle  avait  recouvré  sa  livrée,  mais  le  corps  y 
manquait.  Tranchons  le  mot,  la  noblesse  était 
encore  ,  politiquement  parlant ,    aussi   nulie 
qu'en    i8i3,    car,   par  malheur,   antiquité, 
vieille  gloire,  beaux  noms ,  grands  titres ,  exer- 
cent peu  d'empire  partout,  et  encore  moins 
chez  un  peuple  Ifusiré  de  tout  préjugé,  quand 
il  ne  s'y  joint  pas  la  puissance  réelle  des  grandes 
terres,  des  grands  droits,  et  de  tout  ce  qui 
donne  du  poids  à  l'homme  et  à  la  corporalioui 

Qnels  changemens  avait  éprouvés  le  clergé? 
On  lui  avait  permis  des  processions  :  c'était  la 
seule  concession  qu'une  année  eût  produite* 
Le  coips  le  plus  important  de  l'état,  puisqu'on 
lui  ii  implique  la  religion  même  et  est  garant 
au  pri»îce  de  l'obéissance  des  sujets;  cet  ordre, 
qui  n'en  est  point  un  partout  où  de  riches  éta- 
blissements ,  de  vastes  propriétés  n'éternisent 
pa^  sa  grandeur  et  ne  lui  soumettent  pas  les 
sens  avant  les  consciences;  cet  ordre  n'avait 
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rien  obtenu ,  n'espérait  même  rien  obtenir  (car 
on  s'était  oté  les  moyens  de  Ini  donner  ).  Ses 
sandales  étaient  encore  toute  sa  fortune,  soa 
zèle  toute  sa  puissance.  Mais,  plus  malheu- 
reux que  la  noblesse ,  son  existence  viagère 
l'avait  rcduit à  un  petit  nombre  ;  ainsi,  non-seu-» 
leraent  les  richesses  lui  manquaient,  mais  les 
hommes  achevaient  de  s'éteindre* 

Quel  était  l'état  des  propriétaires  ?  Cette 
portion  de  l'élat,  qui  n'eut  jamais  une  existence 
politique  en  France  comme  en  Angleterre  ^ 
ayant  ici  moins  d'influence ,  avait  eu  aussi 
moins  à  perdre  ;  mais  elle  avait  eu  trop  à  ga- 
gner. Expliquons-nous.  Les  anciens  grands 
propriétaires  avaient  perdu  leurs  fortunes ,  eC 
tout  ce  qui  avait  existé  d'honorable  dans  cetle 
classe  se  trouvait  tombé  dans  une  médiocrité 
qui  ne  leur  laissait  plus  de  crédit  public.  Ceux 
qui  se  présentaient  aujourd'hui  revêtus  des 
grandes  propriétés ,  les  avaient  acquises  a  vil 
prix,  pour  de  honteux  assignats  ,  par  la  spo- 
liation des  anciens  maîtres  ,  avec  les  rrains  d'un 
scandaleux  agiotage.  Enfin  ,  presque  tout  ce 
qui  était  pur  était  ruiné  ;  presque  tout  ce  qui 
était  opulent  était  souillé.  Les  anciens  riches 
ne  pouvaient  donc  plus  former  un  corps  faui« 
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de  propriétés,  ni  les  nouveaux  faute  de  consi- 
dération. 

Quelles  réformesavait  subies  la  ma£»istrature? 
Ces  parlements  ,  ces  cours  souveraines  ,  leurs 
attributions  ,  au  moins  civiles ,  leur  crédit , 
leurs  vastes  propriétés,  leur  esprit  de  corps 
surtout  (ne  perdons  jamais  ce  point  de  vue  )  , 
enfin  toute  cette  puissance  qui  n'avait  pu  être 
nuisible  à  l'état  que  parce  qu'elle  pouvait  lui 
être  utile,  on  n'avait  pas  jugé  convenable  de 
la  recomposer;  on  s'en  était  même  interdit 
d'avance  les  moyens  ;  mais ,  quand  on  eût  voulu 
le  faire,  on  eût  à  peine  retrouvé  dans  la  misère 
les  noms  qui  les  avaient  illustrés  ;  à  plus  forte 
raison  n'eût-on  pu  recueillir  leur  fortune  éparse 
dans  les  débris  de  la  révolution.  Quant  à  ce 
grand  nombre  d'hommes  pensionnés  pour  ju-  ] 
ger ,  quelqu'iiiiègreS  et  honorables  qu'ils  pus- 
sent être  individuellement,  on  ne  peut  sérieu- 
sement examiner  s  ils  pouvaient  former  un  or- 
dre de  quelf}ue  poids  pour  le  soutien  de  l'état. 

L'administration  était  encore  encombrée 
d'ujie  foule  onéreuse.  Les  mêmes  principes  y 
subsistaient,  la  même  marche  y  régnait,  lesi 
mên«^s hommes  la  dirigeaientà  quelquesexcep- 
tions  près  ;  rien  n'aïuionçait  l'intentioa  de  ré- 
former aucuii  de  ses  vices* 
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Dans  des  degrés  moins  élevés ,  mais  toute- 
fois importants  à  la  société,  et  surtout  plus  fa- 
ciles à  réparer,  nulles  corporations  ne  s'étaient 
encore  rétablies  :  finances,  commerce,  arts, 
métiers,  chaque  chose  était  encore  composée 
d'êtres  séparés.  On  n'y  voyait  pas  plus  qii'ail- 
leurs  de  faisceaux,  d'hérédité,  de  solitlarité, 
rien  de  ce  qui  réunit  les  individus  en  coloniio 
de  l'édifice  public. 

Ainsi  quand  nous  aurons  parcouru  le  cercle 
entier  des  principdes  institutions  au  coni- 
raencement  de  i8i5,  nous  douterons  si  nous 
avons  vieilli  d'une  année.  Nul  édifice  debout, 
nuls  matériaux  pour  les  reconstruire.  Pent~ 
runt  etiani  mince. 

Ici  on  ne  manquera  pas  de  nous  taxer  d'une 
précipitation  française.  Nous  entendons  déjà 
celte  question  :  a  Que  vouliez-vous  qu'on  lit 
M  en  un  an?  »  En  un  an  ?  Rien  du  tout.  Nous 
ne  nous  plaignons  que  de  ce  que  voiiS  avez 
trop  fait.  Un  repos  qui  eût  laissé  les  portes 
ouvertes  à  toutes  créations,  maintenu  les  es- 
pérances et  mûri  les  conseils ,  convenait  mieux 
à  la  France  qu'une  activité  négative  :  il  ne 
s'agissait  pas  de  faire,  mais  de  ne  pas  s'inter- 
dire les  moyens  de  faire.  Il  fallait  amasser 
tranquillement  les  pierres  de  l'édifice,  au  lieu 
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de  se  hâter  de  les  disperser,  de  lier  sa  to- 
lonté  ,  et  de  proscrire  ses  ressources. 

D'ailleurs,  nous  devons  observer  que,  dans 
le  nombre  des  institutions  utiles,  il  en  est  qui 
veulent  être  faites  immédiatement,  et  qu'on 
détruit  en  les  ajournant  :  alors  le  caractère  de 
la  Siîgesse  peut  êlre  la  précipitation.  Le  temps, 
en  apportant  le  conseil,  ôte  quelquefois  la 
force  ou  l'occasion;  et  il  est  des  circonstances, 
où  en  différant  pour  faire  mieux,  on  s'ôte  le 
moyen  de  rien  faire. 

Maintenant,  dar.s  ce  néant  de  tous  les  ap- 
puis du  trône,  que  doit-il  arriver  si  le  peuple 
est  dans  sa  force?  Qu'il  le  brise  comme  en  1792. 
Que  doit-il  arriver,  s'il  est  dans  sa  faiblesse? 
Qu'il  obéit  comme  en  1814?  non  plus  par 
aucmis  liens  de  dépendance  réelle,  person- 
nelle ou  morale,  mais  par  pure  lassitude. 
Alors  on  impute  à  foi  ce  du  trône  ce  qui  n'est 
que  fatigue  des  sujets ,  erreur  qui  peut  lui 
devenir  funeste ,  s'il  ne  se  hâte  pas  de  profiter 
de  celte  force  apparente  pour  s'en  constituer 
une  réelle. 

Il  existait  cependant  une  base  positive,  mais 
qui  jamais  dans  un  empire  bien  réglé  ne  put 
être  regardée  comme  telle.  INous  voulons  dire 
l'armée. 
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Nul  doute,  en  effet,  qu'en  retrancliant  de 
nos  suppositions  l'existence  de  Buonaparte, 
et  en  y  admettant  la  fidélité  de  l'armée,  cet 
instrument,  dans  la  position  donnée  de  la 
France,  ne  fut  malheureusement  devenu  lui- 
même  une  base,  et  même  l'unique  base  de  la 
monarchie.  Ii  serait  donc  reslé  de  tout  l'édifice 
social  ce  funeste,  mais  inévitable  résultat,  la 
servitude  du  peuple  et  la  puissance  de  l'armée; 
et  le  meilleur  des  rois  se  serait  vu  condamné  à 
gouverner  par  les  principes  du  dey  d'Alger, 
jusqu'à  ce  que  (si  sa  propre  bonté  ne  se  fût 
refusée  à  user  de  cette  ressource)  il  fût  par- 
venu,  en  faisant  despotiquement  de  grands 
biens,  comme  auparavant  on  faisait  despoti- 
quement de  ijrands  maux  ,  à  substituer  de 
vraies  bases  à  ces  bases  factices. 

Après  avoir  fait  le  douloureux  inventaire 
des  éléments  de  durée  qui  n'existaient  plus, 
il  nous  reste  à  faire  celui  des  éléments  de  des^ 
iruclion  qui  existaient. 

Nous  mettrons  au  premier  rang  cette  même 
lassitude  du  peuple,  qui,  en  le  rendant  soumis 
à  un  roi  clément,  devait  le  rendre  esclave  d'un 
tyran  agresseur.  Cette  lassitude  s'accroissait 
par  une  confiance  oisive.  Le  peuple,  hors 
d'étal  de  repousser  loppression,  cherchait  et 
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réussissait  à  se  pcMsuader  qu'il  n'avait  plus  à  la 
ci^aindre,  et  dormait  coryme  s'il  n'eût  jamais 
dû  se  réveiller. 

INous  placerons  au  second  rang  le  dévoû- 
ment  de  l'armée  à  Buonaparie  ;  cet  élément 
qui ,  tout  terrible  qu^il  est ,  n'eût  rien  été 
contre  un  peuple  énergique ,  contre  la  race 
de  1809,  ^'^^^  ^^"^  contre  celle  de  i8i5;  et 
de  même  que  ces  prétoriens  doivent  rendre  le 
roi  absolu  ,  ils  devaient  le  précipiter  le  jour  où 
ils  reconnaîtraient  un  autre  maître. 

Nous  mettrons  au  troisième  rang  les  abus 
de  la  police  générale,  ou ,  pour  mieux  dire, 
la  perfection  de  celle  de  Buonaparte,  qui, 
intacte  dans  tous  ses  fils  ,  respectée  dans  tous 
ses  agents ,  restée  sous  le  nom  de  police  du 
Roi ,  la  seule  police  légale,  couvrait  la  France 
d'une  conspiration  légitimée,  visible  à  une 
multitude  d'yeux,  nécessairement  cachée  à 
ceux,  du  gouvernement.  Partout  les  émis- 
saires du  Corse  circulaient  sans  crainte ,  et 
presque  sans  mystère.  Les  régiments  étaient 
avertis  ;  les  officiers  avaient  leurs  instructions  ; 
les  mdilaires  en  retraite  leurs  points  de  rallie- 
ment ;  les  postes  étaient  pleines  des  corres- 
pondances de  l'île  d'Elbe;  partout  les  jaco- 
bins, administrateurs  ou  administrés^  étaient 
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instruits  de  son  approche;  mille  iraprudents 
publiaient  le  jour  de  sou  arrivée.  Enfin ,  de- 
puis un  an  la  classe  entière  de  ses  créatures 
inculquait  au  peuple  des  documents  astucieux; 
partout  on  les  trouvait  uuifornies  ;  les  chefs  les 
colportaient,  les  échos  les  répétaient.  «  La 
»  sa^<esse  du  Roi,  disaieni-ils,  mérite  notre 
»  Confiance  :  la  France  est  heureuse  sous  son 
»  règne;  par  malheur  il  est  âgé  et  infirme. 
M  Son  règne  promet  de  beaux  jours,  mais  il 
»  ne  les  promet  pas  longs.  Par  malheur  en- 
»  core  nulle  personne  de  son  sang  n'offre  d*es- 
w  pérance  fondée  à  la  patrie.  Mo^SIEUR  e^ 
M  im  prince  faible,  autrefois  dissipé,  aujoui-- 
))  d'hui  dévot.  Madame  d'Angoulérne  (la  seule 
»  dont  les  perfides  n'osassent  médire)  est  ab- 
»  sorbée  dans  le  souvenir  de  ses  malheurs  et 
»  les  pratiques  de  la  religion.  Son  époux  ,  qui 
i)  donne  le  fâcheux  exemple  d^me  division 
n  ouverte  avec  elle  (i),  est  d'ailleurs  sans 
))  considération  comnïe  sans  caractère.  Le  duc 
»  de  Berry,  jeune,  fougueux,  inconsidéré. 


(i)  Ces  scandaleux  propos  »  qu'on  faisait  circuler  un 
an  avant  dans  Paris  ,  s'e'taient  re'fugie's  dans  les  pro- 
vinces, et  on  ne  négligeait  rien  pour  leur  y  faire  prendre 
racine. 
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M  n'a  encore  faii  que  des  imprudences  et  ne 
»  s'egt  eucoi  e  attiré  que  des  ennemis,  i) 

On  se  taisait  du  reste  de  la  famille ,  et  ou 
vous  laissait  à  tirer  celte  conclusion,  que  la 
France  ne  pouvait  espérer  des  Bourbons  qu'un 
calme  passager  et  de  nouvelles  divisions  pro- 
chaines. 

Toutes  ces  trames  étaient  publiques,  mais 
les  unes  étaient  dissimulées  par  des  adminis- 
trateurs perfides ,  les  autres  transmises  par 
des  administrateurs  fidèles  à  un  ministère  faible 
ou  vendu.  Enfin  ,  de  ce  qui  en  parvenait  jus- 
qu'au Roi  la  répression  était  arrêtée  par  les 
juges  qu'on  avait  conservés,  par  les  contrôleurs 
qu'on  s'était  donnés  et  par  le  respect  de  l'idole 
qu'on  s'était  faite. 

Ajoulons-y  que  l'institution  des  gardes  na- 
tionales ,  ancien  fléau  de  la  France  ,  recréées 
parBuonaparte  pour  doubler  sa  force  militaire, 
conservées  par  le  Roi  comme  le  contrepoids 
d'une  armée  douteuse,  ajoutions,  dis-je  ,  que 
dans  le  cours  d  un  an  on  avait  négligé  de 
soigner,  épurer  et  completter  leur  composi- 
tion ,  de  leur  donner  des  officiers  dévoués , 
de  désarmer  tout  homme  ennemi  ou  incertain, 
de  les  exercer  et  de  les  pourvoirde  munitions, 
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de  sorte  qu'au  moment  du  danger  elle  se  trouva 
paralysée  et  ne  présenta  pour  armée  que  des 
registres  :  fa^jte  majeure,  car  c'était  une  me- 
sure prov^'soire  de  sûreté  qui  devait  tout  de- 
vancerait le  temps  n'y  sert  point  d'excuse.  U 
fallait  que  cette  institution  lui  moins  générale 
et  plus  sûre ,  mais  elle  fut  livrée  à  la  trahisoîi 
comme  les  autres. 

Tel  était  l'état ,  paisible  en  apparence ,  ora- 
geux au  fond ,  de  la  France  quand  Buonaparte 
débarqua  en  Provence» 
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CHAPITRE    VI. 

'De  ce  qui  est  amVé  et  doit  arriver  dans  de 
telles  circonstances* 

JjcoNAPARTE  cst  assiiré  de  l'armée ,  des  ad- 
ministrations ,  de  la  police  et  d'une  partie  du 
ministère.  H  connaît  le  hardi  dévouement  des 
siens  et  la  haine  circonspecte  des  autres.  Un 
seul  obstacle  lui  reste  ,  le  congrès.  Il  attend 
pour  paraître  que  sa  clôture  ail  isolé  les  inlé- 
rêls,  séparé  les  intéressés  ,  affaibli  leurs  ar- 
mées; alors,  s'il  n'obtient  pas  l'aveu  de  l'Eu- 
rope, il  guignera  au  moins  du  temps  ,  et  gagner 
du   temps  ,  c'était  pour  lui  gagner  un  empire. 

Mais  la  lésolîiiiou  du  congrès  vint  déranger 
la  sienne  et  le  réduisit  à  brusquer  une  entre- 
prise dont  le  succès  présent  n'était  pas  dou- 
teux ,  mais  dont  cette  précipitation  rendait  les 
suites  incertaines. 

Nous  disons  que  le  succès  de  Buonaparte 
n'était  pas  douteux  ,  parce  qu'il  ne  l'était  pas 
non  plus  que  la  cour  lui  opposerait  sa  propre 
armée,  c'est-à-dire,  qu'elle  ne  manquerait 
pas  de  lui  envoyer  des  renforts  ,  ou  que ,  si 
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elle  y  manquait ,  les  commanclanls  des  pro- 
vinces et  des  places  auraieat  soin  de  faire  leur 
devoir  à  cet  égard. 

Il  en  acquit  bientôt  la  preuve.  Débarqué 
avec  douze  cents  hommes  dans  une  province 
signalée  par  son  énergie,  par  sa  haine  contre 
lui  et  son  dévouement  aux  Bourbons  ,  le  toc- 
sin suffisait  pour  l'anéantir.  Les  paysans  sou- 
levés eussent  enterré  sa  horde  dans  les  mon- 
tagnes. A  leur  défaut  1  enthousiasme  des  viUé's 
eût  en  deux  jours  enfanté  nue  armée ,  et  la 
France  eût  lavé  la  honte  d'avoir  porté  son 
joug  par  Ihoneur  de  repousser  son  invasion. 

Toutes  ces  choses  seraient  arrivées  ,  si ,  au 
lieu  de  s'obstinera  tout  faire  par  les  troupes, 
on  les  eût  d'avance  écartées  du  voisinage  de 
l'île  d'Elbe  ,  comme  on  éloigne  du  feu  les 
éléments  combustibles  ;  si  on  eût  voulu  s'en 
fier  de  préférence  à  l'amour  éprouvé  des  peu*- 
ples  de  ces  contrées,  et  leur  donner  des  ad- 
ministrateurs aussi  loyaux  qu'eux. 

Suivre  Buonaparte  de  Cannes  à  Paris,  ce 
serait  seulement  répéter  vingt  exemples  de 
dévouement  dans  le  peuple  et  de  trahison  dans 
les  troupes  ,  avec  celte  diftérence  ,  que  l'é- 
nergie publique  diminuait  à  mesure  que  crois- 
saient les  succès  de  la  perfidie ,  et  se  décou- 
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jvigeait  enfin  en    voyant  ses   efforts   d'aboj-d 
comprimés  ,   ensuite  trahis  ,    enfin  combattus 
par  ses  chefs  mêmes  et  ses  propres  défenseurs. 

On  a  dit ,  on  a  répété  dans  l'Europe: 
«  La  France  s'est  laissé  envahir  par  une  poi- 
»  gnéede  brigands. Vingt-cinq  millions  d'hom- 
»  mes  ont  passé  sous  le  joug  de  deux  cent 
»  mille.  »  On  en  tirait,  ou  cette^  conclusion 
Iiumiliante  ,  qu'il  n'y  avait  plus  en  France  ni 
force ,  ni  énergie  ;  ou  cette  conclusion  barba- 
re, qu'en  France  il  n'y  avait  plus  ni  foi ,  ni  hon- 
neur. On  disait  ;  «  Les  Français  sont  des  lâches 
»  qui  se  laissent  battre  cent  contre  un  ,  ou  des 
»  traîtres  vendus  à  Buonaparte  ».  On  a  voulu 
conclure  enfin  que  tout  ce  peuple  l'appelait, 
puisque  tout  ce  peuple  ne  l'avait  pas  repoussé. 

Nous  demandons  à  nous  étendre  sur  cette 
question  qui  implique  les  plus  chers  intérêts 
de  la  France. 

De  quoi  se  composent  vingt-cinq  millions 
d'habitants?  nous  vous  en  accordons  un  quart 
en  hommes  sains  entre  l'enfance  et  la  vieillesse. 

—  Sur  ces  six  millions  ,  combien  se  sont  trou- 
vés sur  la  zone  parcourue  par  Buonaparte? 
prenez-en  un  million;  c  est  beaucoup.  —  Sur 
ce  million  ,  combien  étaient  armés?  très-peu. 

—  Combien  enrégimentés ,  commandés ,  mu- 
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nitionnés  ?  presque  point.  —  Combien ,  tran- 
quilles commerçants  ,  laboureurs,  marchands, 
pères  de  famille,  devaient  se  reposer  sur  les 
troupes?  tous,  nécessairement,  à  l'exception 
des  complices  de  Buonaparte.  —  Maintenant 
supposez  le  pays  le  plus  guerrier  de  l'univers 
(et  par  malheur  c'est  peut-être  la  France), 
que  vouliez-vous  que  fît  ce  million  d'hommes 
épars  de  Marseille  à  Paris? Sans  aucun  doute  , 
et  nous  l'avons  déjà  dit,  sa  moindre  partie 
eût  écrasé  Buonaparte  dans  sa  source.  Mais 
quand  les  premières  trahisons  eurent  éclaté, 
quand  son  armée  se  fut  grossie  ,  quand  cent 
cinquante  milie  hommes,  armés,  comman- 
dés ,  aguerris  ,  la  seule  force  de  la  France , 
se  présentèrent  à  leurs  yeux ,  distribués  comme 
eux  de  Marseille  à  Paris ,  traîtres  de  la  veille 
ou  traîtres  du  lendemain ,  suspendant  les  esprits 
dans  l'horrible  incertitude  de  les  avoir  pour 
défenseurs  ou  pour  ennemis  ,  moins  redou- 
tables s'ils  eussent  été  ouvertement  le  der- 
nier  que  Youliez-vous   que  fît  alors 

la  France.  Ajoutez  à  cela  l'ignorance  de  tout 
dans  les  campagnes  ,  les  nouvelles  inventées, 
les  télégraphes  falsifiés,  la  force  du  tyran 
grossie  par  la  voix  de  ses  émissaires ,  le 
manque  de  points  de  ralliement ,  d'officiers , 
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d'armes,  une  invasion  imprévue,  une  révolu- 
tion accomplie  en  quinze  jours,  et  dites  enfin, 
dites  de  bonne  foi  ,  si  le  peuplé  le  plus  in- 
trépide et  le  plus  fidèle  eût  pu  surmonter  de 
pareilles  circonstances.  Parcourez  toute  l'his- 
toire ;  prenez  Rome  au  temps  de  Paul  Emile, 
et  dites-nous  quelle  eût  été  sa  résistance  si 
un  consul  banni  ,  rentrant  lout-à-coup  sur 
ses  terres  ,  avait  disposé  au  dehors  de  l'armée 
entière  de  l'état  contre  l'état  désarmé  ,  et  au 
dedans  des  trois  quarts  de  l'autorité  publique. 

Maintenant  on  vous  donne  r  au  lieu  de  Rome 
dans  toute  son  énergie ,  une  nation  brisée  par 
vingt-cinq  ans  d'infortune.  Ou  vous  donne,  au 
lieu  d'un  consul  annuel  ,  un  homme  qui  a 
plié  Terapire  sous  uh  long  esclavage.  Dites  en- 
core une  fois,  est-ce  Londres  avec  tout  son 
esprit  public ,  est-ce  Vienne  avec  tout  son  at- 
tachement pour  ses  maîtres  ,  qui  eussent  re- 
poussé une  semblable  agression? 

Cet  homme  enfin  est  dans  Paris ,  et  par  un 
des  plus  désastreux  résultats  de  la  révolution, 
le  maître  de  Paris  est  aujourd'hui  le  maître 
de  la  France;  le  ton  ,  la  mode  ,  l'impulsion 
générale,  les  actes  du  gouvernement ,  les  pres- 
ses, les  journaux  surtout ,  tout  part  de  là  ,  et 
l'égalité  de  tous ,  en  aboutissant  au  despotisme 
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d'un  seul  homme,  a  aussi  abouti  au  despotisme 
d'une  seule  ville. 

Gardons-nous,  cependant,  de  calo^ranier 
Paris.  Cette  ville  commença  la  lévolulion  , 
mais  elle  Tavait  finie.  Ses  lumières  Tégarèrent, 
mais  ses  lumières  la  ramenèrent.  Elle  fut  cou- 
pable ,  mais  elle  était  repentie  ,  et  abjurant 
cet  esprit  frondeur,  cette  indifférence  caus- 
tique qui  accompagne  les  grandes  villes  et  le 
voisinage  du  souverain  pouvoir ,  elle  s'était 
attachée  à  son  Roi  par  un  grand  amour  et  un 
universel  dévouement. 

Mais  qu'importe  !  douze  traîtres  représen- 
tent quand  on  veut  la  capitale  d'un  empire, 
parlent  pour  elle,  signent  son  nom  et  la  pros- 
ternent aux  pieds  d'un  tyran. 

Mais  qu'importe,  trente  bandits  armés  de 
journaux  représentent,  quand  on  veut,  l'opi- 
nion publique  ,  rapportent  celle  de  la  France 
a  Paris  ,  celle  de  Paris  à  la  France.  Aussitôt 
leurs  échos  consternent  les  provinces  :  dans 
chaque  département,  dans  chaque  ville  impor- 
tante ,  il  s'élève  quelques  scélétats  de  choix 
qui  s'empressent  de  porter  à  l'usurpaietir 
l'hommage  et  l'amour  de  ses  victimes.  Tout  le 
reste  demeure  confondu  dans  une  première 
stupeur^    ou  si  quelque  partie  du  royaume 


lente  encore  de  se   défendre,  elle  succombe 
aux  mêmes  trahisons  que  les  premières. 

Ainsi  une  armée  peut  soumettre  un  peuple 
quand  elle  n'est  pas  une  armée  étrangère  qui 
le  subjugue,  mais  sapropre  armée  qui  le  trahit. 

Ainsi  la  France  ne  lut  ni  pusillanime  ni 
complice. 

En  vain  des  étrangers  ont  voulu  ériger  le 
premier  abattement  d'un  peuple  désarmé  en 
lâcheté  d'une  nation  rassemblée  ,  la  voix  vé- 
nale de  quelques  traîtres  en  opinion  de  tout 
un  empire;  en  vain  on  a  répété  dans  de  graves 
assemblées  politiques  :  «  La  nation  a  parié-,  la 
nation  a  confirmé,  etc.  »  ,  s'étayant,  pour  ces 
folles  opinions  ,  des  authentiques  confidences 
du  Moniteur,  des  authentiques  correspon- 
dances de  quelques  factieux  ,  et  voulant  bien 
avouer  pour  grande  ,  ju.ste  et  légitime  ,  qu;<nd 
elle  couronnait  l'usurpateur ,  cette  même  na- 
tion qu'on  avait  traitée  de  lâche  quand  il  tra- 
versait ses  provinces.  Ce  furent  là  les  rêves 
ou  les  systèmes  de  quelques  tètes  ardentes 
ou  intéressées,  mais  ce  ne  fut  point  le  juge- 
ment de  l'Europe. 

Nous  considérerons  maintenant  la  conduite 
de  Farraée.  Nous  tâcherons  de  peser  impar- 
t4^1ement  jusqu'à  quel  point  elle  fut  coupable, 
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jusqu'à  quel  point  elle  fut  inconséquente.  Elle 
a  causé  la  ruine  de  la  France  ;  elle  a  trahi 
son  roi  légitime;  cela  est  vrai.  On  lui  a  fait 
d'immenses  reproches.  Examinons  si  tous 
étaient  fondés. 

La  question  se  réduit  à  ceci.  Cette  armée 
était-elle  l'armée  de  Louis  XVlll  ,   ou   l'ar- 
mée de  Buonaparte  ?  Si  vous  me  répondez , 
ff  c'était  l'armée  de  Buonaparte  ,  »  vous  me 
dites  qu'elle  a  fait  sou  devoir.  Vous  frémissez, 
c'est  un  épouvantable  devoir  en  effet  que  celui 
qui  immole  sa   p;urie.   Celui  qui  le   remplit 
doit  être  rejeté  par  elle  ,  et  plus  il  s'attache 
à  ce  devoir,  plus  il  y  déploie  de  grands  sen- 
timents,  plus  il   prouve  à  la  société  la   né- 
cessité de  le   détruire.  Mais  considérons    la 
question  en  elle-même.  Cette  armée  était-elle 
née  ,    élevée  ,   enrôlée   sous   les   Bourbons  ? 
Tenait-elle  d'eux  ses  lois  ,  sa  force  ,  sa  ior- 
tune  ?  Leur  devait-elle  sa  détestable  gloire  ? 
Leur  avait-elle  prêté  ses  premiers  sermens  ? 
Avait-elle  marché  sous  leurs  drapeaux?  Toutes 
ces  choses  l'enchaînaient  à  Buonaparte,  au- 
cune d'elles  ne  l'attachait  aux  Bourbons.  Hélas , 
pour  cette  armée  presque  entière ,  leur  exis- 
tence ,  leur   caractère  et   jusqu'à   leur   nom 
étaient  presque  inconnus. 


Qui  la  liait  donc  à  eux?  La  légiiimité?  Mot 
«ans  réplique  pour  tout  Français  ;  mot  vuide 
de  sens  pour  l'armée  qui  ne  voyait  de  légi- 
time que  Buonaparte.  Ses  sermenis  ?  Hé  ,  qui 
ne  sait  combien  en  France  ce  mot  a  perdu  de 
sa  valeur  I  qui  ne  sait  que  les  serments  y  ont 
perdu  leur  foi,  leur  honneur  et  jusqu'à  leur 
vraie  acception  I  que  ,  rJénués  de  religion  , 
ils  sont  devenus  choses  humaines  qu'on  en- 
gage et  retire  à  volonté  ;  qu'une  foule  d'hon- 
nêtes gens  ne  regardent  dans  un  serment 
exigé  contre  leur  conscience  que  le  malheur 
et  non  l'impossibilité  de  le  prêter  (i);  qu'ainsi 
il  en  est  du  serment  comme  de  la  monnaie  :  il 
a  gardé  son  nom  et  perdu  son  titre.  Ce  Ji'est 
plus  cet  engagement  sacré  entre  les  hommes, 
sons  l'œil  et  la  sanction  de  Dieu ,  qui  se 
rattache  au  ciel  et  que  nulle  force  humiinene 
peut  rompre  ;  c'est  une  pure  formalité  du 
monde  qui  se  pratique  dans  toutes  les  occa- 
sions importantes  ;  c'est  une  étiquette  à  la- 
quelle tout  homme  employé  dans  Fétat  doit 


(i)  Quand  Buonaparte  fut  à  Paris  et  que  ses  nouveaux 
ordres  parcoururent  les  provinces  ,  nous  entendîmes 
deux  magistrats  ,  hommes  intègres  et  de'voués  au  roi , 
se  dire  :  «  O  ciel  I  il  faudra  donc  prêter  un  nouveau 
V   serment  I  » 
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se  conformer  comme  au  baussecol  ou  à  la 
robe  rouge....  Etrange  et  profonde  dégradatioa 
morale  que  celle  d'un  peuple  où  le  sens  des 
mots  les  plus  sacrés  est  ainsi  détourné  de  sa 
primitive  acception  ,  car  l'idée  y  périt  avec 
le  mot ,  et  il  n'y  a  plus  d'expression  dans  la 
langue  ni  de  sentiments  dans  le  coeur  pour 
les  remplacer  !  Mais  de  ce  funeste  résultat  on 
doit  pourtant  tirer  celte  conclusion,  que  celui 
qui  vit  dans  ce  temps  de  dégradation  ne  peut 
plus  apprécier  le  serment  que  ce  qu'il  vaut 
dans  sa  valeur  altérée  ;  qu'en  le  prêtant  il  sait 
qu'il  donne  de  la  fausse  monnaie,  et  que  par 
cela  même  qu'il  le  prête  avec  moins  d'honneur, 
il  le  viole  avec  moins  d'infamie. 

Si  maintenant  vous  balancez  ce  faible  devoir 
du  serment  avec  le  colosse  de  devoirs  qui 
se  présentait  aux  yeux  de  cette  armée  ;  si 
vous  détournez  un  moment  votre  pensée  de 
l'honneur  du  nom  de  Bourbon  et  de  l'horreur 
de  celui  de  Buonaparie ,  et  que  vous  con- 
sentiez ,  par  une  pénible  abstraction,  à  vous 
mettre  à  la  place  de  ces  hommes  et  à  voir 
par  leurs  yeux  ;  si  vous  supposez  Louis  XVI 
précipité  du  trône  et  une  puissance  étrangère 
établie  à  sa  place  (et  c'était  tout  un  pour  eux), 
dites  vous-mêmes ,  ne  les  absoudrez-vous  pas 
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(le  leurs  nouveaux  serments  ?  ne  leur  crierez- 
vous  pas  :  «  Retournez  aux  drapeaux  de  votre 
»  Roi  ?  »  Hé  bien,  ils  se^sont  dit  de  même  : 
rc  Retournons  aux  aigles  de  noire  empereur,  m 
On  frémit  de  raisonner  Juste  dans  une  chose 
dont  les  conséquences  sont  horribles  et  désas- 
treuses ;  mais  il  faut  être  conséquent ,  même 
contre  sa  propre  cause  ,  si  on  veut  raisonner 
juste  et  agir  droit  pour  elle. 

Tout  se  fût  passé  autrement  si,  en  France  y 
au  lieu  de  s'aveugler,  de  s'en  fier  à  des  ser- 
ments usés  et  à  des  chimères  spécieuses ,  on 
eût  voulu  dès  l'origine  raisonner  de  celte 
manière,  s'avouer  que,  non-seulement  tous 
les  motifs  d'intérêt,  mais  tous  ceux  de  devoir 
attachaient  l'armée  à  Buonaparteet  Fécartaient 
des  Bourbons  ;  que  par  conséquent  il  n'y  avaÎÉ 
point  à  transiger  avec  elle,  et  qu'il  fallait,  ou 
l'anéantir,  ou  s'attendre  à  l'être  par  elle. 

Si  nous  examinons  maintenant  ce  qui  s'est 
passé  à  celte  mémorable  époque  ,  tant  dans 
Tadrainistration  que  dans  les  classes  passives 
de  la  société  ,  les  mêmes  raisons  qui  ont  servi 
à  nous  expliquer  comment  un  peuple  natu- 
rellement brave  ,  attaché  à  son  roi ,  dégoûté 
des  révolutions  et  ennemi  de  Buonaparte  , 
avait  subi  d'abord  son  }0ug  sang  résistance  ; 
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tes  mêmes  raisons  nous  expliqueront  encore 
pourquoi ,  dans  le  moment  de  son  usurpation, 
on  vit  si  peu  de  mouTement  s'opérer  dans 
l'admiriistration  de  la  France  qu'elle  sembla 
d'abord  avoir  passé  corps  et  biens  entre  de 
nouvelles  mains,  comme  par  une  naturelle 
Succession  et  suivant  l'adage,  le  Roi  ne  meuH 
point  en  France. 

Au  premier  aperçu  on  devrait  penser  que 
tout  pouvoir  constitué  par  le  Roi  devait  ab- 
diquer   ses    fonctions    aussitôt   qu'une    forcei 
majeure  le  réduisait  à  recevoir  d'autres  ordres 
que  les  siens.  Voilà   en  effet  une  règle  im- 
muable de  conscience:  elle^st  simple,  droite^ 
facile;  quiconque  s'en  écarte,  quels  que  puis- 
sent être  ses  motifs ,  court  risque  de  s'égarer. 
Beaucoup  d'administrateurs  ont  suivi  sans  ba- 
lancer cette  première  voie  de  devoir.  Un  plus 
grand  nombre  ne  l'a  pas  fait.  Ceux-ci  furent-ilâ 
tous  coupables  ?  Plût  à  Dieu  que  nous  vécus- 
sions dans  des  temps  assez  purs  pour  répondre 
nettement:  «Oui,  tous»!  car  dans  de  tel^ 
temps  nul  ne  l'eut  été  ;  mais  nons  ne  sommeâr 
plus  à  ces  temps  (s'ils  ont  existé)  où  les  vuiegf 
du  bien  et  du  mal  étaient  droites  ,  claires  ^ 
exclusives    et    nettement   opposées    l'âne   h. 
Tatiite^ 
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Distinguons  donc  trois  classes  parmi  ceux 
qui  ont  conservé  leurs  places. 

La  première  est  celle  des  traîtres  qui,  déjà 
sous  le  roi  serviteurs  de  Buonaparte  ,  n'onj 
point  changé  de  direction  en  lui  demeurant 
fidèles.  Ceux-là  sont  trop  conséquents  ,  trop 
fermes  dans  leurs  principes  ,  pour  qu'eux  et 
la  monarchie  puissent  exister  ensemble  dans 
la  France. 

La  seconde  se  compose  des  faibles  et  des 
indécis",  dont  l'espèce  dominant  partout  avait 
surtout  été  prodiguée  aux  places  administra- 
tives dans  un  temps  où  on  aurait  du  admettre 
tout  au  monde  plutôt  que  celte  qualité  néga- 
tive. Ceux-là  multiplièrent  les  capitulations 
de  conscience.  Tout  fut  considéré  par  eux , 
le  devoir  d'un  père  envers  ses  enfants  ,  d'un 
débiteur  envers  ses  créanciers  ;  les  terreurs 
de  leurs  amis ,  les  pleurs  de  leurs  familles  ;  enfin 
cette  foule  de  considérations  privées  que  tout 
esprit  faible  laisse  facilement  intervenir  dans 
les  questions  publiques ,  et  ils  se  démontrèrent 
à  eux-mêmes  la  nécessité  de  se  résigner  à  des 
places  où  dès  le  lendemain  il  fallait,  par  de 
nouveaux  serments,  se  lier  à  l'obéissance  de 
l'usurpateur  et  proscrire  ce  qu'ils  avaient  adoré. 
Beaucoup  encore  tirèrent  pour  leur  usage  une 
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ligne  de  démarcation  entre  les  places  simple- 
ment administratives ,  magistrales ,  financières , 
etc.,  et  celles  qui  attachaient  à  la  personne 
ou  aux  conseils  du  tyran;  démarcation  favo- 
rable ,  excuse  bannale  de  ces  gens  qui ,  en- 
core imbus  d'une  ancienne  pudeur,  joignaient 
le  goût  ou  le  besoin  de  la  fortune  à  la  honte 
des  moyens  de  l'acquérir.  Enfin  on  usa  surtout 
de  celte  subtile  distinction  ,  si  prodiguée  dans 
la  révolution  ,  si  utile  à  l'intérêt  personnel  : 
((  on  ne  servait  point  un  prince,  mais  l'état  ; 
))  Buonaparte  ,  mais  la  France.  »  Principe 
fécond ,  au  moyeu  duquel  ,  si  cette  savante 
abstraction  état  une  fois  admise  ,  une  nation 
pourrait  passer  par  trente  révolutions  du  trône 
des  Bourbons  au  joug  de  Robespierre  ,  du 
joug  de  Robespierre  à  celui  du  Directoire  , 
puis  au  trme  de  Buonaparte  ,  et  supposez 
vingt  autres  mutations,  s'il  se  peut,  plus  ex- 
travagantes ou  plus  atroces  ,  et  pendant  toutes 
ces  tempêtes  l'homme  de  bien,  le  sage  citoyen 
qui  sert  l'état  sans  acception  de  ses  maîtres 
aura  consciencieusement  gardé  sa  place,  prê- 
tant nouveaux  serments  ,  adoptant  nouveaux 
principes  ,  exécutant  nouvelles  lois  ,  faisant 
aujourd'hui  décapiter,  demain  déporter,  après 
demain  conscrire ,  le  tout  en  pleine  paix  de 
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î'âme  et  sûreté  de  conscience ,  car  c'est  l'état 
seul  qu'il  sert ,  et  il  n'aura  garde  d'imaginer 
que  s'il  le  sert  quand  il  est  l'instrument  d'un 
bon  roi ,  il  le  détruit  quand  il  est  celui  d'un 
tyran. 

Enfin ,  il  est  une  troisième  classe  dhommes 
qui  ont  aussi  persisté  dans  lenrs  places  ,  et 
ceux-là  qui  sont  pour  l'honneur  de  la  France 
en  bien  plus  graijd  nombre  qu'on  ne  pense  , 
o  it  éié  jetés  hors  de  la  droite  ligne  du  devoir 
par  un  chemin  si  honorable  ,  que  le  devoir 
même  s'incline  devant  lui  et  rend  hommage 
k  leur  erreur.  Nous  voulons  parler  de  ces 
citoyens  dévoués  ,  de  ces  vrais  patriotes  qui, 
pouvant  concilier  par  leur  retraite  leurs  cons- 
ciences et  leur  sécurité  ,  ont  sacrifié  l'un  et 
l'auu  e  au  service  de  leur  prince  ,  et  sont  de- 
meurés fermes  daus  leurs  postes  pour  pouvoir 
y  répondre  au  Roi  de  la  fidélité  de  leurs  ad- 
ministrés ,  pour  les  surveiller,  leur  donner  les 
moyens  d'éclater  dans  l'occasion  ,  enfin  pour 
empêcher  que  des  mains  impures  ne  vinssent 
saisir  au  profit  de  Buonapafte  le  dépôt  qui 
leur  avait  été  confié  par  leur  souverain  légi- 
time. Noble  iraluGon ,  egpèce  de  martyre  plus 
glorieux  qu'un  devoir  facile.  Ils  ont  cru  devoir 
^  de  si  §iîtn4s  intérêts  uçi  faux  serment ,  une 
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obéissance  simulée.  Ils  ont  erré;  disons -le 
avec  une  dure  franchise  :  le  devoir  et  la  vertu 
n'ont  point  deux  routes  ;  mais  un  si  beau 
motif  les  absout  ;  un  si  pénible  dévouement 
les  justifie  ,  et  le  juge  serait  barbare  qui  con- 
damnerait de  si  nobles  coupables. 

Avouons  toutefois  qu'un  grand  danger  ré- 
sulte de  cette  conduite,  celui  de  confondre 
avec  l'honnête  homme  qui  s'est  immolé  à  une 
place ,  le  traître  qui  l'a  gardée  avec  joie.  Au 
jour  de  la  restauration  tous  deux  prétendront 
aux  mêmes  titres  ;  tous  deux  se  seront  sacrifiés. 
Rien  ne  prouve  mieux  qu'en  toute  occasion 
délicate  il  faut  s'en  tenir  à  la  route  droite  et 

> 

facile  ,  celle  du  devoir  que  la  conscience  in- 
dique toujours;  et  que  celui  qui  par  héroïsme 
veut  aller  par  delà,  s'expose  à  faire  moins  bien 
avec  des  motifs  plus  élevés. 
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CHAPITRE  VIL 

De  ce  qui  devait  arriver  quand  Buonaparte 
serait  sur  le  trône  ,  et  jusqu'à  ce  qu'il  en 
descendit  {i), 

Maintenaint  que  cet  homme  a  complété  sa 
conquête,  il  faut  qu'il  s'occupe  de  la  con- 
server. 

Il  doit  donc  travailler  immédiatement  à  trois 
choses  :  accroître  ses  amis ,  qu'il  n'est  pas  en- 
core temps  de  mépriser;  calmer  ses  ennemis, 
qu'il  n'est  pas  encore  temps  de  détruire,  et 
se  concilier  l'Europe,  qu'il  n^est  pas  encore 
temps  de  combattre. 

Mais  d'abord,  quels  sont  ses  amis?  les  ja- 


(i)  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  ce  chajjitre, 
qui  entrait  il  y  a  deux  mois  dans  le  plan  naturel  de 
cet  ouvrage  ,  est  devenu  aujourd'hui  de'place'.  Nous 
nous  sommes  cependant  permis  de  le  conserver  en  fa- 
veur de  quelques  ide'es  utiles  qu'il  nous  a  paru  contenir 
et  pour  ne  pas  déranger  l'ensemble  de  notre  travail. 


(  "'  ) 

cobins;  nous  ne  lui  en  connaissons  point 
d'autres.  Us  n'aiment  rien  en  lui,  mais  ils 
craignent  tout  des  aulfes.  D'ailleurs  leur  cou- 
science  respire  à  Taise  sous  l'empire  du  vice. 
Je  ne  sais  quoi  de  trop  pur  les  gênait  sous 
les  Bourbons.  Il  peut  compter  sur  eux  jus- 
qu'à leur  intérêt  exclusivement. 

Détournons- nous  un  moment  pour  peser 
et  apprécier  au  juste  ce  que  sont  les  jaco- 
bins en  i8i5,  et  quelle  identité  il  existe  entre 
eux  et  ceux  de  1790. 

A  l'aurore  de  la  révolution  leurs  principes 
longuement  mûris  prènent  un  corps,  et  re- 
çoivent un  nom.  Les  jacobins  sont  d'abord 
un  parti  composé  de  grands  et  d'hommes 
marquants ,  dirigé  par  un  prince  du  sang , 
conforme  enfia  à  tous  ceux  que  l'histoire  nous 
présente  dans  les  troubles  monarchiques.  Mais 
dans  ce  parti,  comme  dans  tous,  il  y  avait 
les  chefs  et  la  foule.  Les  premiers  ayant  pour 
but ,  non  de  changer  de  roi ,  mais  de  ren- 
verser le  trône,  ces  premiers  éléments  ne 
pouvaient  long -temps  leur  convenir  :  il  leur 
faut  de  nouvelles  recrues  ;  il  les  leur  faut  im- 
menses et  dans  la  classe  qu'on  peut  égarer  par 
les  plus  monstrueuses  folies.  Ils  se  la  donnent 
pour  auxiliaire,  et  l'ont  bientôt  pour  maître. 
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Les  premiers  jacobins  avaient  voulu  changer 
de  roi,  les  seconds  n'en  point  avoir,  les  troi- 
sièmes voulurent  régner  tous.  L'épidémie  se 
répand  dans  une  nation  qui,  fatiguée  de  repos, 
ne  demandait  que  tempêtes.  Un  colosse  mons- 
trueux s'élève,  et  l'énergie  de  chacun  dé- 
cuple la  force  de  tous  ;  le  trône  tombe  avec 
toutes  SES  colonnes;  les  hommes  périssent 
après  les  choses  ;  rien  ne  s'élève  sur  la  place 
de  ses  ruines,  et  la  France  n'est  plus  qu'une 
table  rase,  où  des  monstres  égaux  en  droits 
et  en  crimes  exercent  leurs  fureurs. 

Mais  le  peuple  et  les  flots  s'appaisent  comme 
ils  s'irritent.  La  lassitude  suivit  la  fièvre  ;  las- 
situde aussi  profonde  que  la  fièvre  avait  été 
violente.  D'ailleurs  la  plupart  s'étaient  enri- 
chis, et  rien  ne  rend  sage  comme  la  fortune, 
et  faible  comme  la  sagesse.  Le  calme  devint 
universel,  imperturbable;  l'égalité,  qui  n'ad- 
met point  de  repos,  disparut  alors ,  et  les  cor- 
ryphées  du  parti  devinrent  les  olygarques  du 
nouvel  empire. 

Dès  ce  jour  il  n'y  eut  plus  de  fait  de  ja- 
cobins en  France ,  ni  d'éléments  pour  les  res- 
susciter. Le  nom  seul  en  resta,  et  servit  d'en- 
,  seigne  à  ceux  d'entre  eux  qui ,  étant  restés 
dans  une  condition  humble,  aimaient  encore 
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J'égalilé,  et  à  ceux  qui,  étant  devenus  grands, 
la  méprisaient,  sans  qser  toutefois  renier  des 
principes  qui  étaient  la  source  et  l'appui  de 
leur  fortune.  A  mesure  que  de  gouvernements 
en  gouvernements  la  France  passa  du  despor 
tisi^ie  de  tous  au  despotisme  d'un  seul,  ces 
grands  d'extraction  jacobine  proporiiounèrent 
au  temps  leurs  sentiments,  leurs  formes  et 
leur  conduite.  Le  plus  vrai  jacobin  fut  enfin, 
reconnu  au  plus  vil  esclavage,  signalé  aux  plus 
riches  livrées;  car  cet  esdavjge  et  ces  livrées 
fpreut  celles  d'un  roi  jacobin  qui  servait  de 
caution  à  le«ir  puissance.  La  même  raison  lui 
rattacha  la  foule,  qui  se  consola  d'être  es- 
claye  par  la  gloire  de  Fêtre  d'un  frère  et  arm\ 
Mais  ne  perdons  point  de  vue  que  dans  cette 
foule,  cQmîpe  piUîTii  \cs  grands,  il  ne  restait 
plus  qu'un  nom  ;  de  l'or  et  des  grandeurs  chez 
les  uns,  de  rincîinaiion  chez  les  autres,  de 
l'action  chez  aucun  ;  enfin  plus  de  masse, 
beaucoup  dç  meneiirs  et  point  de  menés. 

Elle  n'exiîiiait  àonc  [jîÎus  cette  race  inouïe 
dans  l'histoire,  qui,  en  faisant  d'un  parti  tout 
un  peuple  ,  avait  opéré  d  épouvantables  pro- 
diges. Cette  ianomhrabje  légion  solidaire  fiit 
YÛÀslesJacoMfiS;  mais  il  n'en  survivais  qu'un 
petit  peuple  séparé  d'intérêts,  d'opinion,  de 
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religion,  du  resle  de  la  patrie,  marqué  au 
front  par  de  hideux  souvenirs,  reniant  jus- 
qu'à son  nom,  méprisé  de  tous,  espèce  de 
juifs,  meurtriers  d'un  juste,  et  qui  toutefois 
prospéra  long-temps  sous  Fégide  d'un  roi  de 
sa  secte.  Mais  quand  ce  roi  fut  tombé;  quand 
la  France,  lasse  du  joug  de  l'étranger,  eut 
rappelé  un  roi  français,  ce  petit  peuple,  dé- 
nué d'appui,  se  trouva  si  faible  qu'il  se  fut 
promptement  éteint,  si  Teffroi  du  passé  n'eût 
encore  fait  aux  timides  un  hydre  de  son  nom, 
si  on  n'eût  voulu  s'abuser  sur  sa  puissance, 
l'accroître  en  la  craignant,  et  lui  en  créer 
une  nouvelle  à  force  de  clémence  et  d'erreurs. 
Ils  la  ressaisirent  avec  étonnement,  mais  sans 
reconnaissance,  et  se  hâtèrent  d'en  user  en 
liommes  qui  se  rendaient  trop  de  justice  pour 
espérer  un  pardon  durable. 

Tel  fut  donc  le  parti  que  Buonaparte,  après 
l'avoir  eu  pour  esclave,  résolut  de  se  donner 
pour  allié.  Mais  il  en  connaissait  la  faiblesse, 
et  savait  qu'il  ne  pourrait  en  obtenir  de  la  force 
qu'autant  qu'il  lui  en  prêterait  lui-même.  On 
conclut  donc  ce  pacte  infernal. 

Buonaparte  promit  de  livrer  aux  jacobins 
le  ministère,  les  commandements,  les  em- 
plois, toutes  les  voies  de  la  fortune  et  des 
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dignités.  Une  grande  partie  était  déjà  entre 
leurs ^mains,-  le  reste  leur  fut  restitué.  Il  pro- 
mit d  ôler  à  leur  vanité  l'épouvantail  de  l'an- 
cienne noblesse.  Il  promit  d'abolir  la  censure, 
sauve -garde  bien  inutile  dans  celui  dont  le 
nom  fait  seul  la  police,  et  qui  use  seul  de 
la  liberté  de  la  presse.  11  promit  une  cons- 
titution; elle  dut  être  celle  de  Louis  XVIII, 
où  tout  leur  plaisait,  hors  Louis  XVIII  même; 
il  y  conserva  une  chambre  des  pairs  ;  car  le 
nom  de  sénateur  était  devenu  à  la  fois  hor- 
rible et  comique,  et  celui  de  pair  de  France 
a  quelque  chose  qui  plaît  à  Toreille  des  nou- 
veaux grands,  ennemis  de  l'ancienne  noblesse, 
amis  de  ses  titres  quand  ce  sont  eux  qui  les 
portent.  11  promit  encore  de  leur  livrer  les 
deux  chambres  du  parlement,  en  sorte  que, 
non-seulement  ils  fussent  les  chefs  de  la  na- 
tion conquise,  mais  encore  qu'ils  fussent  la 
nation  elle-même.  Il  déclara  immuables  les 
ventes  des  émigrés  et  du  clergé  qui  n'avaient 
jamais  cessé  de  l'être;  mais  ici  l'inclinatioa 
du  maître  était  une  caution  plus  sûre  que  ses 
serments.  On  savait  que ,  s'il  y  avait  à  confis- 
quer, ce  serait  sur  ceux  qui  avaient  conservé 
leurs  propriétés ,  et  non  sur  ceux  qui  avaient 
£avahi  celles  d'autrui.  il  promit  de  donner  des 
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gages,  même  à  la  canaille,  dans  laquelle  il 
lui  importait  de  recruter.  On  le  vit  accueillir 
en  empereur  sans-culotte  la  plus  vile  popu- 
lace de  Paris ,  l'armer  et  crier  f^iue  la  Na- 
tion! 11  n'y  manqua  que  le  bonnet  rouge.- 
Enfin  il  s'engagea  à  faire  j  pour  et  par  les 
jacobins ,  tout  ce  que  les  Bourbons  eussent 
dû  taire  par  et  pour  les  royalistes. 

De  leur  côté ,  les  jacobins  promirent  de  lef 
teconnaître  pour  empereur,  d'employer  toutrj 
leurs  ressources  pour  ressusciter  à  son  profit 
tout  ce  qu'ils  pourraient  retrouver  des  débris 
de  leur  parti ,  de  former  des  associations,  d^s 
fédérations  ,  d'armer  et  Soulever  pour  lui  la 
îie  des  provinces  et  l'écume  des  villes,  enfin/ 
de  se  charger  de  représenter  une  seconde  fois, 
après  vingt  ans,  le  peuple  français,  de  le  faire 
parler  par  leur  bouche,  et  agir  par  leurs  dé- 
crets ,  de  décharger  leur  maître  dé  tout  l'o-* 
dieux  des  tortures  qu'il  voudrait  imposer  à  la 
iFrance,  conscriptions,  réquisitions,  impôts ,- 
levée  en  masse,  en  s'intitulant  la  France ,  et 
frappant  la  nation  au  nom  de  la  nation  même; 
enfin,  de  mettre  à  la  disposition  d'tm  sou- 
verain constitutionnel  tout  le  despotisme  dont 
il  aurait  besoin  pour  en  user,  aux  dépens  dit 
j)eiipie;  en  leur  faveur  et  contre  leurs  ennemis^ 
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Tel  est  le  pacte  que  ces  parties  contrac- 
tâmes durent  conclure  ensemble.  Voici  main* 
tenamt  les  réserves  que  chacun  y  mil  en  secret. 

Buonaparte  se  réserve  de  faire  rentrer  les 
jacobins  dans  leur  néant  aussitôt  que  la  paix 
ou  une  guerre  heureuse  auront  assuré  son 
état ,  et  lui  permettront  de  tourner  contre 
l'intérieur  les  forces  de  son  armée.  Il  se  ré- 
serve de  payer  les  services  de  la  foule  par 
l'oubli,  ceux  des  chefs  par  des  richesses, 
aucuns,  si  ce  nest  quelques  esclaves  éprou- 
vés, par  de  l'autorité. 

Les  jacobins,  de  leur  côté,  se  réservent  de 
profiter  de  la  faiblesse  actuelle  de  Buonaparte 
pour  cimenter  une  telle  puissance,  que,  s'il 
triomphe  de  l'étranger,  il  ne  puisse  pas  aisé- 
ment triompher  d'eux,  et  que,  s'il  est  vaincu, 
ils  puissent  être  admis  à  traiter  à  ses  dépens. 
Enfin ,  vainqueur ,  ils  le  regardent  comme  un 
ennemi  contre  lequel  il  faut  se  prémunir; 
vaincu ,  comme  un  gage  qui  leur  sert  de  ga* 
rantie. 

Le  second  point,  après  avoir  accru  et  satisfais 
les  amis,  était  de  calmer  les  ennemis  et  de 
gagner  aussi  cette  masse  du  peuple  qui  compte 
daug  les  révolutions. 
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Pour  calmer  les  ennemis ,  celui  qui  avait 
forlait  toute  amnistie  promit  amnistie  à  tous. 
11  n'insulta  d'abord  personne ,  pas  même  les 
Bourbons ,  qu'il  se  contenta  de  proscrire.  Ses 
chefs  eurent  ordre  d'user  partout  d'égards  et 
de  ménagements.  Ils  n'espérait  pas  réconcilier 
ses  ennemis  :  il  lui  suffisait  qu'ils  s'abstinssent 
d'éclater  et  consentissent  à  se  laisser  prendre. 
A  l'égard  du  peuple  qu'il  voulait  gagner , 
nous  n'entendons  point  cette  portion  attachée 
à  la  glèbe  qu'une  honnête  ignorance  préserve 
de  l'erreur  et  des  séductions ,  portion  inerte 
qu'on  ne  cherche  pas  à  captiver,  parce  que 
la  victoire  la  donne;  mais  cette  portion  ha- 
bitante des  villes ,  légère ,  mobile  comme  le 
commerce  et  l'industrie,   espèce  de  peuple 
nomade  qui  a  moins  de  part  dans  la  patrie, 
et   dans  laquelle  tous   les  agitateurs  prènent 
leurs  armes,  classe  qui  doit  être  politique- 
ment nulle  dans  toute  société  bien  ordonnée, 
qui  vit  n'importe  où,  partout  où  il  y  a  du 
travail,  par  conséquent  du  crédit  et  de  la  paix, 
et  qu'un  an  de  repos  avait  déjà  rattachée  aux 
Bourbons.  Pour  se  concilier  ce  peuple,  on  se 
pïiblia  en  parfaite  harmonie  avec  TEarope  ; 
on  protesta  à  la  face  du  ciel  d'avoir  abjuré 
toutes  idées  de  conquêtes  comaie  oa  le  pro- 
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testait  en  i8i4  >  quand  en  même  temps  on  or- 
donnait sous  main  de  rompre  ou  d'éluder  les 
traités.  On  fit  retentir  les  transports  de  la 
France,  l'ivresse  de  Paris,  enfin  on  ne  pro- 

"^mit  que  paix ,  liberté ,  prospérité Et  à  ces 

conditions,  disons-le  franchement,  il  eût  été 
accepté  par  cette  classe,  et  elle  eût  dit,  comme 
nous  Tavons  nous-méme  entendu  dire  :  u  nous 
»  préférions  Loufs  XVllI ,  mais  la  paix  sous 
»  Buonaparte  vaut  mieux  qu'une  nouvelle 
»  guerre.  >»  Confondant  ainsi  deux  idées  in- 
compatibles ,  la  paix  et  Buonaparte ,  espèce 
de  calcul  qui  mènerait  toute  une  nfition  à 
changer  de  joug  une  fois  l'an  ,  de  peur  de 
perdre  sa  paix  ii  conserver  le  précédent,  et, 
faute  d'un  peu  d'énergie,  à  vivre  de  paix  en 
paix  dans  une  éternelle  guerre. 

Ainsi ,  en  montrant  l'espoir  d'un  côté  ,  la 
terreur  de  l'autre ,  il  crut  s'être  assuré  un 
moment  de  répit  intérieur  ,  et  s'occupa 
d'en  profiter  pour  consolider  l'usurpation  au- 
dehors. 

Il  importait  de  faire  supporter  à  l'Europe 
armée  et  présente  une  invasion ,  un  viol  des 
traités,  un  bouleversement  politique  inoui 
dans  ses  fastes.  Alors  vous  eussiez  cru  assister 
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aux  beaux  jours  de  Salomon.  C'est  Gengiskan 
remonlé  en  brigand  sur  un  (rône  d'où  il  parle 
en  Numa.  Il  semble  s'attendre  que  tout ,  ex- 
cepté lui-même ,  croira  à  sa  métamorphose- 
Il  ne  parle  plus  que  de  concorde,  de  justes 
limites ,  d'arts ,  de  sciences ,  de  commerce  , 
de  nobles  liens  des  peuples.  Il  charge  ses 
émissaires  de  branches  d'olivier  j  il  souffre 
avec  modération  leur  rebut;  il  interprète  toiit 
favorablement;  il  s'acharne  à  croire  que  les 
rois  vout  ouvrir  leurs  rangs  pour  lui  faire 
place.  II  veut  rassurer  les  puissances  à  force 
de  faiblesse  et  prouver  leur  consentement  à 
la  France  par  son  obstination  à  y  croire.  Ses 
envoyés  sont  chassés,  ses  frontières  investies, 
ses  ports  bloqués ,  ses  vaisseaux  saisis  :  il  ne  se 
plaint  pas  ;  il  est  en  paix  avec  tous. 

Cependant,  comme  la  même  faiblesse  dont 
il  espère  son  pardon  pourrait  aussi  avancer 
sa  ruine  ;  s'il  ne  peut  pas  couvrir  ses  fron- 
tières de  soldats,  de  places,  de  muniûons, 
il  remplit  les  journaux  de  leur  immense  dé- 
nombrement. D'un  trait  de  plume  il  érige 
toute  la  nation  française  en  complice;  il  re- 
présente ce  peuple  comme  encore  agité  après 
vingt-cinq  ans  de  cette  vigoureuse  fièvre  qui 
le  transportait  ea  1 793  ;  et  le  montre  comme 
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une  mer  furieuse  battant  ses  digues,  et  prête 
à  les  briser  pour  englonlir  les  carapagnes. 

Enfin  ,  p*>ur  gage  de  liberté  à  la  France ,  et 
de  paix  à  l'Europe,  il  présente  sa  constituiLoa, 
son  Charap-de-Mai  et  son  parlement.  La  i-.a- 
tion  entière,  légalement  représentée  par  des 
pensionnaires,  des  soldats  et  des  acquéreurs 
de  biens  d'émigrés  ,  lut  appelée  à  discuter  la 
charlre  une  demi-journée  dans  le  Cliattip-d  j- 
Mai,  et  son  acceptation  subite  et  unanime 
fjxa  pour  la  dixième  fois  le  sort  de  la  pc  $- 
léiilé. 

Aussitôt  après  s'assembla  une  chambre  des 
communes  iriée  dans  l'éJiie  des  jacobins.  La 
plupart  turent  inconnus  autrefois,  parce  que 
tous  ceux  qui  brillèrent,  il  y  a  vingt  ans, 
s'étaient  montrés  trop  criminels  pour  ne  pas 
parvenir  aux  grandes  dignités,  et  qu'ils  eus- 
sent cru  déroger  à  être  vus  dans  la  fanga 
d'une  nouvelle  convention. 

C'est  dans  la  chambre  des  pairs  que  repa- 
rurent tous  ces  grands  de  l'empire  jacobin. 
Là  pas  un  nom  qui  ne  fût  couronné  d'une  an- 
cienne illustration  civique.  On  y  trouvait 
même  une  foule  de  grands  personnages  qtû 
avaient  disparu  des  annales  contemporaines. 
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négligés  par  Buonaparte  lui-même.  Le  besoin 
public  les  ressuscitait,  et  le  catalogue  de  cefte 
chambre  présente ,  à  peu  d'exceptions  près, 
l'aggrégalion  de  démence  et  de  fureurs  la  plus 
complète  qui  eût  été  produite  depuis  les  jours 
sanglants  de  lyQD. 

C'est  ainsi  que  les  choses  devaient  aller 
depuis  le  moment  oii  Buonaparte  arriva  avec 
l'espérance  d'être  reconnu  par  l'étranger, 
jusqu'à  celui  où  il  vit  la  guerre  inévitable,  et 
l'Europe  alliée  prête  à  envahir  ses  frontières. 

Ici  nous  avions  traité  de  la  marche  des  évé- 
nements, et  de  la  conduite  de  cet  homme, 
lorsqu'une  fois  la  guerre  lui  semblerait  iné- 
vitable. 

Nous  avions  examiné  d'avance,  depuis  ce 
moment  jusqu'à  celui  de  sa  chute  prochaine, 
quelle  serait  la  marche  de  l'usurpateur,  des 
jacobins  et  de  l'armée. 

Il  ne  nous  convient  point  de  dire  si  nous 
avions  rencontré  juste;  il  est  toujours  facile 
de  se  dire  devin  après  Févéneraent. 

Mais  nous  devons  avouer  que  deux  hommes 
ont  trompé  nos  calculs  et  précipité  leurs  ré- 
sultats, Nous  connaissions   leur  conduite  et 
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leur  caractèie,  et  nous  aurions  dû  en  mieux 
prévoir  les  effets. 

L'un,  pour  qui  tout  délai  était  une  con- 
quête, à  qui  le  temps  prolongeait  l'espoir, 
accroissait  les  ressources,  qui  pouvait  se  flatter 
enfin  de  quelques  chances  de  division  dans 
les  lenteurs  de  l'Europe;  Fun ,  par  une  agres- 
sion soudaine,  précipita  la  guerre  qui  couvait 
encore  ,  décida  des  partis  qui  semblaient  ter- 
giverser, et  pour  la  dixième  fois  joua  en  un 
seul  coup  de  dé  son  armée  et  sa  fortune.  11 
enterra  dans  un  champ  de  carnage  vingt  ba- 
taillons que  la  France  ne  put  pleurer,  etvaincu, 
se  trouva,  comme  à  Leipsik,  seul,  fugitif, 
sans  ressources ,  et  détrôné  par  une  seule 
É      bataille. 

L'autre  ,  déjà  illustre  pour  avoir  fait  la 
guerre  en  Turenne  contre  les  lieutenants 
d'Attila ,  grand  et  sage  général ,  joignant  un 
courage  froid  à  une  modération  magnanime, 
heureux  enfin,  puisqu'au  midi,  comme  au 
nord ,  il  fut  toujours  armé  pour  une  juste 
cause ,  l'autre  se  présentait  pour  la  première 
^  fois  devant  le  fléau  de  Dieu ,  devant  une  ar- 
^  jnée  supérieure  ,  exaltée  par  la  rage  et  sans 
salut  que  la  victoire.  Il  la  vainquit  en  rase 
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campagne ,  et  fit  voir  une  révolution  inouic 
dans  l'hisioire  moderne,  une  armée  immense 
dispersée  sans  qu'un  homme  pût  s'en  rallier  et 
un  £^énéral  conduit  par  une  seule  victoire  de 
Bruxelles  aux  portes  de  Paris. 

Sans  doute  de  pareils  miracles  n'eussent 
point  été  accomplis  par  le  vainqueur  de  la 
France;  ils  le  lurent  par  son  libérateur.  Il 
vainquit  une  armée  ennemie  et  traversa  des 
campagnes  alliées. 

Il  est  donc  un  vrai  Français  ,  celui  qui 
rendra  un  glorieux  hommage  au  sauveur  de  la 
France.  Il  n'en  sera  point  un  celui  qui  s'ar- 
mera d'un  farouche  honneur  national  pour  se 
dérober  à  la  reconnaissance  :  il  se  fera  soli- 
daire des  brigîinds  vaincus  contre  la  patrie 
préservée.  Que  cette  patrie  décerne  des 
statues  à  cet  homme  qui  lui  a  rendu  son  Roi 
et  sa  liberté,  et  que  l'Angleterre  compte  cette 
époque  comme  la  plus  grande  de  ses  annales. 
Qu'importe  que  Henri  V  ait  été  couronné  à 
Paris  ou  Louis  VIII  à  Londres,  ce  sont  là 
de  vains  titres  de  gloire  ;  mais  l'Angleterre  a 
combattu  à  outrance  pour  la  juste  cause  ;  elle 
a  vaincu  le  vainqueur  de  l'Europe  ;  elle  a 
brisé  les  fers  de  la  France;  elle  a  remporié 
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le  premier  triomphe  dont   tonte  lliumanité 

ait  à  se   réjouir Il  n'y  a  plus  de  limites 

aux  sentiments  pour  de  si  gFaudes  choses  ;  la 
louange  franebit  les  ironiières,  et  le  meilleur 
français  est  celui  qui  les  sent  le  mieux  et 
les  exalte  les  plus  haut. 
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CHAPITRE    VIII. 

De  ce  qui  seraitiarrhé  si  V Europe  ne  s'était 
pas  armée  contre  Buonaparte ,  ou  si  elle 
eût  tardé  à  le  faire. 

JDans  les  états  civilisés  un  petit  nombre 
d'hommes  (environ  im  centième  de  la  popu- 
lation) est  payé  par  tous  pour  les  défendre.  La 
masse  se  désarme  et  dort  pendant  que  l'armée 
veille.  C'est  le  chef-d'oeuvre  du  gouvernement 
monarchique  de  produire  le  plus  grand  repoS 
par  la  plus  petite  action. 

Mais  ce  qui  est  un  grand  bien  dans  les 
temps  paisibles  peut  devenir  un  mal  dans  les 
temps  agités  ,  et  qui  a  la  force  de  défendre 
a  aussi  celle  d'opprimer. 

Que  doit-il  donc  arriver  si  l'état  a  éprouvé 
à  la  fois  de  grands  succès  au  dehors  et  de 
grands  revers  au  dedans  ?  Que  l'armée  aura 
acquis  une  force  exagérée  et  les  citoyens  une 
extrême  faiblesse.  Alors  la  proportion  est  dé- 
truite ,  un  centième  de  la  population  est  plus 
fort  que  tout  le  reste  ensemble ,  et  il  suffit 
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d'un  chef  pour  que  le  grand  fiombre  soit 
subjugué  par  le  petit.  C'est  ce  qui  vient 
d'arriver  en  France  ;  et  Dieu  seul  sait  com- 
bien eût  pu  durer  cette  conquête  d'un  pays 
par  ses  propres  troupes  ,  si  les  étrangers  , 
contre  qui  son  armée  eût  dû  la  défendre  , 
n'étaient  venus  la  défendre  contre  elle  ; 
échange  glorieux  pour  eux  seuls. 

Avouez-le  donc  ;  sans  cette  noble  ligue 
Buônaparte  eût  régné.  Il  eût  régné  du  moins 
jusqu'au  temps  où  son  extravagance  et  son 
ambition  eussent  replongé  la  France  dans  un 
abîme  de  maux  assez  grand  pour  réveiller 
son  énergie. 

Mais  par  quels  moyens  fût -il  parvenu  à 
affermir  son  trône  ?  Pense-l-on  que  c'eût  été 
en  persévérant  dans  des  formes  modérées  ? 
Pense-t-on  que  c'eût  été  eu  s'efforçant  de 
captiver  les  royalistes  ,  en  accroissant  leurs 
biens  ou  leurs  honneurs,  en  conservant  leur 
noblesse  ,  en  sanctionnant  leurs  nominations, 
en  repoussant  ses  amis  de  peur  d'aliéner  ses 
ennemis  ?  Eûi-il  cru  pouvoir  régner  six  mois 
de  cette  manière? 

Non  :  il  eût  régné  en  Guillaume-Ie-Con- 
quérant ,  eii  faisant  triompher  hautement  le 
peuple  vainqueur  du  peuple  vaincu,  en  sa- 
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crifiant  Tun  à  l'autre,  en  ôtant  à  celui-ci  ses 
titres ,  ses  places  ,  ses  terres  ,  de  manière  à 
le  frustrer  de  tous  moyens  d'influence  et  en 
les  amassant  sur  la  tête  des  autres,,  enfin  en 
ne  souffran'  à  son  service  que  des  bras  qui 
Kii  fussent  dévoués.  11  eût  regardé  la  France, 
non  comme  son  peuple ,  mais  comme  deux 
nations  distinctes:  la  première,  son  instrument 
pour  asservir  Tautre  ;  la  seconde,  sa  conquête 
dont  les  fortunes  devaient  doter  les  vainqueurs, 
les  enfants  recruter  son  armée  et  rindustrie 
remplir  son  trésor. 

Et  d'ailleurs  ,  si  la  guerre  eût  été  différée 
de  six  mois  ,  voici  ce  qui  serait  arrivé  en 
France.  Ce  même  peuple  ami  de  la  paix ,  au- 
jourd'hui soulevé  contre  l'usurpation  ,  qui , 
dans  une  guerre  immédiate ,  eût  vu  l'effet  près 
de  la  cause  et  lui  en  eût  imputé  les  maux  ; 
ce  même  peuple,  tranquille  pendant  six  mois, 
eût  vu  dans  l'usurpateur  un  monarque  établi  ; 
la  prescription  eût  été  prompte;  la  guerre  lui 
fût  devenue  une  agression  et  le  tyran  un  dé- 
fenseur. 

Maintenant ,  si  cette  même  guerre  n'eût  pas 
eu  lieu  ,  voici  ce  qui  serait  arrivé  à  l'égard 
de  l'Europe. 

La  France  ,  amie  comme  ennemie ,  n'eût 
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plus  été  considérée  par  Buonîiparte  que  comme 
une  pépinière  militaire  où,  dans  une  paix 
forcée,  il  eût  élevé  des  millions  de  bras  pour 
les  transplanter  un  jour  sur  le  sol  étranger.  Et 
qu'on  n'imagine  pas  qu'il  eût  suffi  de  fixer 
Je  nombre  de  ses  troupes  ;  le  compte  y  eut 
été ,  mais  ce  n'est  pas  sous  les  drapeaux  qu'eût 
été  sa  véritable  armée;  c^est  dans  les  écoles 
où  dès  le  berceau  tout  enfant  eût  sucé  avec 
le  lait  une  frénésie  à  la  fois  Spartiate  et  ser- 
\ile  (car  être  esclave  d'un  homme  despotique 
ou  d'une  loi  despotique  revient  souvent  au 
même  et  peut  produire  le  même  caractère); 
c'est  dans  les  campagnes  où  ii  eût  répandu  son 
catéchisme  et  anéanti  les  restes  de  la  religion  ; 
c'est  dans  tous  les  rangs  de  la  vie  civile  où 
toute  la  génération  nouvelle  eût  porté  sou 
cachet  et  sa  marque  ;  c'est  enfin  dans  l'esprit 
jacobin  qu^il  eût  inoculé  à  tout  un  peuple  : 
et  quand ,  maître  absolu  de  la  France  ,  il  l'eût 
rendue  ,  pour  deux  générations  de  plus ,  inca- 
pable de  repos  ,  on  eût  été  tout  surpris  de  se 
retrouver  aux  jours  de  1792,  d'appercevoir 
que  cette  paix  qui  eût  affaibli  les  armées  voi- 
sines, eût  accru  les  siennes,  et  qu'au  premier 
coup  de  tambour  ce  n'eût  plus  été  une  ar- 
mée ,  mais  uu  peuple  qui  se  fût  précipité  sur 
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l'Europe  pour  y  renouveler  les  scènes  de  la 
révolution. 

Jamais  on  n'a  dû  calculer  ni  traiter  avec 
Buonaparte  comme  avec  un  autre  souverain. 
Ce  n'était  pas  l'homme  qu'il  fallait  considérer, 
raais  la  masse  qu'il  agitait ,  le  fanatisme  qu'il 
faisait  fermenter,  enfin  la  révolution  perso- 
nifiée  en  lui.  Sa  chute  n'est  quelque  chose 
dans  le  système  de  l'Europe  qu'autant  qu'elle 
disperse  ses  sectaires  et  anéantit  ses  principes. 
S'ils  lui  survivent ,  Buonaparte  règne  encore. 

Tous  ces  raisonnements  avaient  l'avenir 
pour  objet  quand  ce  chapitre  fut  écrit.  Ils 
traitaient  d'un  futur  contingent.  Ils  ne  sont 
"plus  heureusement  qu'un  retour  sur  des  maux 
passés,  tï  Pourquoi ,  dira-t-on  ,  ne  les  avez- 
»  vous  pas  supprimés  ?  et  que  sert  à  ceux 
»  qui  sont  hors  du  précipîpe  d'en  calculer 
»  la  profondeur  ?  »  Si  cette  objection  nous 
eût  été  faite  il  y  a  un  an  ,  nous  eussions  ré- 
pondu :  p>  Le  calcul  est  fort  sage,  quand  le 
))  précipice  reste  ouvert,  et  qu'on  f)eut  encore 
»  y  tomber.  » 
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CHAPITRE     IX. 

De  ce  qui  confient  aux  circonstances  pré- 
sentes. 

JNous  entrons  dans  une  question  dont  la 
discussion  peut  sembler  inutile  pour  ce  qui 
en  est  déjà  résolu ,  et  téméraire  pour  ce  qui 
en  reste  à  résoudre. 

A  l'égard  du  premier  point,  on  nous  dira 
que  l'avenir  est  trop  instant  pour  s'arrêter  sur 
le  passé.  A  l'égard  du  second ,  que  ,  pour  s'é- 
riger en  conseil  des  princes ,  il  faut  y  être 
appelé  ,  sinon  par  eux  ,  au  moins  par  la  voix 
publique.  Cela  est  vrai  dans  les  temps  ordi_ 
naires  ;  mais  dans  ceux  où  de  grands  intérêts 
appèlent  les  réflexions  de  tous  il  est  permis 
aux  Rois  de  violer  le  privilège  exclusif  des 
hommes  institués  pour  les  conseiller,  et  aux 
citoyens  d'élever  leurs  pensées  au-delà  de 
leurs  propres  affaires.  Dans  la  foule  des  juge- 
ments quelques-uns  peuvent  avoir  du  poids. 
Le  vent  emportait  les  feuilles  de  la  sybille, 
mais  une  se  sauvait,  et  c'était  un  gracie. 
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Osons  dire  plus.  Dans  tous  les  grands  ob- 
jets il  y  a  une  distance  donnée.  Celui  qui  les 
voit  de  loin,  rarement,  et  sans  y  appesantir 
sa  peusée  ,  porte  sur  eux  un  jugement  simple 
et  franc  qu'on  peut  difficilement  attendre  de 
celui  qui  les  considère  nuit  et  jour  et  à  la 
loupe  ;  à  plus  furie  raison  quand  ce  même 
homme  en  est  l'artisan.  Ce  que  nous  disons  là 
pour  les  considérations  générales  serait  l'inverse 
s'il  s'agissait  de  détails  ,  comme  de  règlements 
et  calculs  d'administration. 

Avant  d'examiner  les  mesures  qu'il  convient 

de  prendre  en  France  dans  les  circonstances 

présentes  ,   nous  jèterons  un  coup  d'oeil  sur 

celles  qui  ont  dû  les  précéder  de  la  part  des 

autres  puissances. 

La  fortune  de  l'Europe  a  permis  qu'au  mo- 
ment de  sa  plus  terrible  agression  ses  sou- 
verains se  trouvassent  rassemblés.  Cela  seul  a 
peui-étre  décidé  de  son  sort ,  et  cette  faveur 
du  ciel  compense  bien  des  maux.  Ainsi,  pour 
la  première  fois  ?  des  rois  unis  ont  pu,  comme 
des  particuliers ,  régler  immédiatement  ensem- 
ble une  grande  cause  commune  ,  éviter  les 
couriers,  les  rapports  ,  les  formes  diplomati- 
ques, enfin  les  faiblesses  ou  les  trahisons,  et 
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les  intéressés  ont  prononcé   eux-mêmes  sur 
leur  propre  intérêt. 

Pour  exécuter  cette  grande  décision',  il  ne 
fallait  qu\me  chose,  en  hâter  leffet,  frapper 
vite  et  en  petit  nombre  plutôt  que  tard  et  en 
foule  ,  brûler  les  détails ,  éviter  les  sièges  , 
marcher  droit  sur  Paris  ,  et  faire  enfin  chez 
im  peuple  allié  ce  que  Buonaparte  fît  chez 
im  peuple  ennemi. 

Pour  l'exécuter  avec  fruit  il  le  fallait  faire 
avec  justice,  ne  point  combattre  la  France, 
mais  pour  la  France,  distinguer  la  nation  de 
la  horde  qui  Topprime,  et  respecter  partout 
le  principe   d'une  si  noble  croisade. 

Toutes  ces  choses  ont  été  faites  :  il  n'en 
reste  donc  qu'une  à  faire  ,  c'est  d'accomplir 
Jeur  objet  et  d'atteindre  leur  but.  Quel  est 
ce  but?  est-ce  seulement  comme  en  1814  >  de 
détrôner  Buonaparte  ?  ou  est-ce  de  finir  la 
révolution  ?  Est-ce  Je  malfaiteur  ou  le  mal 
qu'on  veut  détruire  ?  La  réponse  n'est  pas 
xlouteuse.  Quel  chemin  doit  donc  y  conduire? 
un  seul ,  c'est  de  raisonner  juste  et  de  ne 
.plus  s'abuser  sur  ce  qu'on  vient  combattre. 
Les  vrais  ennemis  ne  sont  point  des  hommes  , 
mais  des  principes.  Il  n'importe  de  détruire 
l'armée  française  que  parce  qu'elle  est  le  bras 
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par  lequel  ils*  agissent.  Cette  puissance  ôtée  , 
la  mort  ou  l'exil  des  sectaires  n'importe  pas 
plus  à  la  France  qu'à  l'Europe.  C'est  de  la 
doctrine  et  non  des  docteurs  qu'il  s'agit.  On 
pourra  dire  que  l'un  est  souvent  inséparable 
de  l'autre.  Cela  est  vrai  dans  des  temps  fervents 
et  désintéressés  ;  mais  aujourd'hui  ,  où  les 
jacobins  sont  seuls  de  leur  religion ,  où  ils  y 
croient  comme  les  augures  deCicéron  croyaient 
a  la  leur,  elle  n'a  de  poids  que  par  leur  crédit 
personnel  ;  et  là  où  ils  seront  pauvres  et  hu- 
miliés ,  elle  sera  éteinte. 

Le  ciel  a  ,  pour  la  seconde  fois ,  rappelé 
Louis  XVIII  sur  le  trône.  11  y  remonte  avec 
des  données  beaucoup  plus  favorables  que 
celles  qui  l'y  accompagnèrent  en   i8i4« 

11  s'y  trouve  fort,  non  plus  seulement  d'une 
expérience  spéculative  de  25  ans ,  mais  d'une 
expérience  pratique  d'une  année.  Sa  sagesse 
est  éclairée  sur  l'état  de  la  France ,  le  ca- 
ractère des  Français,  le  degré  de  liberté  qui 
leur  convient,  et  le  degré  d'empire  par  lequel 
on  doit  les  y  conduire. 

Il  se  trouve  fort  aussi  de  l'étendue  de  son 
parti.  Nous  disons  parti ,  quoique  toute  la 
France  soit  royaliste,  et  que  les  jacobins  n'y 
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jsoient  qu'une  exception ,  parce  qu'il  faut  dis-» 
tinguer,  dans  la  masse  paisible  qui  vous  aime, 
la  portion  active  qui  vous  sert.  Ce  parii,  grossi 
par  les  épreuves,  se  sera  bien  plus  montré  > 
bien  plus  dévoué  que  Tan  p.tssé.  D'ailleurs  , 
aussitôt  qu'il  sera  hautement  avoué  ,  tons  , 
excepté  les  ennemis  trop  notoires,  prétendront 
en  être  ,  et  on  ne  sera  embarrassé  que  de  la 
foule  des  amis. 

Mais  le  Roi  connaîtra  au  vrai,  et  les  amis  j 
et  les  ennemis,  et  les  indifférents  dont  on  fait 
l'un  ou  l'autre  à  son  gré.  Ils  seront  signalés, 
les  uns  par  leur  dévouement ,  les  autres  par 
leurs  trahisons ,  les  troisièmes  par  leur  silence. 

Il  a  reçu  de  grandes  leçons  de  Buouaparie. 
cf  Mais  ,  dira-t-on ,  un  Bourbon  ,  un  Roi  lé- 
)}  gitime,  cherchera-t-il  ses  exemples  dans  les 
»  fastes  d'un  tyran  »  ?  Et  pourquoi  un  Roi 
légitime  ne  pourrait-il  pas  faire  contre  le 
crime  ce  qu'un  tyran  put  faire  conîre  la  vertu? 
Quel  est  donc  cet  éternel  privilège  du  crime 
d'être  pardonné  par  les  bous  ,  celte  éternelle 
proscription  de  la  vertu  d'être  persécutée  par 
les  méchants?  Oui,  sans  doute,  U  le  peut  ^ 
disons  plus  ,  il  le  doit;  il  y  est  tenu  envers  ses 
peuples.  Un  Roi  n'est  point  libre  de  cette  ab-»' 
négation  qui  se  sacrifie  soi-même  et  se  donne 

lO 
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pour  -victime  ,  puisqu'en  se  résignant  à  l'être 
il  immole  une  nation  sur  le  même  autel  que 
lui  (i). 

,  Le  peuple ,  tous  les  gens  tiompés  et  menés 
(car  on  ne  corrige  ni  les  trompeurs  ni  les 
meneurs),  ont  abjuré  plus  d'erreurs  ;  ils  sen- 
tent mieux  encore  le  besoin  du  repos. 

Les  lois  que  le  Roi  s'était  imposées  ,  la 
composition  du  parlement,  celle  de  la  magis- 
trature ,  l'élan  usurpé ,  non  par  Topinion  , 
mais  par  la  critique  publique,  toutes  ces  con- 
cussions formelles  ou  tacites  le  liaient  par 
SCS  propres  serments  à  un  ordre  de  choses 
qui  ne  pouvait  subsister.  Si  Buonaparte  n'était 
venu  le  renverser,  il  se  serait  promptcment 
renversé  lui-même  ,  soit  en  foi  çant  le  Roi  de 
s'affranchir ,  soit  en  le  rendant  tout-à-fait 
esclave.  Enfin  ,  la  licence  eût  conduit,  comme 
auparavant ,  au  despotisme  ,  soit  du  Roi ,  et 


(i)  D'ailleurs  quand  on  saura  que  vos  amnisties  sont 
sans  bornes  ,  le  crime  sera  sans  bornes  aussi.  Il  n'y 
aura  plus  de  notion  du  juste  et  de  l'injusle  ,  et  on  croira 
pouvoir  jouer  les  royaumes  comme  une  partie  d'e'checs. 
Tout  coupable  impuni  prendra  gaîmcnt  les  jcouleurs 
triomphantes  jusqu'à  ce  qu'il  en  voye  arborer  d'autres  , 
et  on  fera  autant  de  parjures  qu'on  absoudra  de  rebelles. 
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alors  l'état  eût  subsisté ,  soit  des  chambres , 
et  alors  l'état  se  fût  déchiré  jusqu'à  ce  qu'un 
seul  homme  se  fût  porté  héritier  de  leur  usur- 
pation. 

Dans  ces  circonstances  une  seconde  crise 
est  venue  eu  même  temps  démontrer  au  Roi 
les  erreurs  où  on  était  tombé,  le  relever  de 
ses  serments  ,  lui  fournir  les  moyens  de  tout 
réformer ,  et  d'écraser  tout  ce  qui  pouvait  y 
mettre  obstacle.  Il  en  coûte  cher  ,  mais  un 
tel  résultat  ne  peut  s'obtenir  à  vil  prix.' 

Celte  crise  terrible  était  inévitable.  Elle  sera 
salutaire  si  on  sait  en  user. 

Elle  a  montré  au  grand  jour  toute  la  pro- 
fondeur du  mal  qui  couvait  sous  une  paix  ap- 
parente. 

Elle  a  ôté  au  crime  tous  ses  voiles.  Par  elle 
tous  les  coupables  se  sont  démasqués  ,  se  sont 
vantés  de  l'être  ;  tous  ont  signé  leurs  offenses, 
les  uns  dans  des  fédérations ,  les  autres  dans 
des  adresses  ;  ceux-ci  dans  les  administrations, 
ceux-là  dans  un  prétendu  parlement.  Ils  se 
sont  mis  au  point  de  défendre  toutes  transac- 
tions avec  leurs  principes  ,  et  de  justifier 
toute  rigueur  envers  leurs  personnes.  Ils  ont 
stchevé  de  distinguer  leur  peuple  du  peuple 
français ,    et   lui    sauvent    l'opprobre   d'être 
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désormais  confondu  avec  eux.  Ou  dirait  enfin, 
à  voir  la  trénésie  qui  les  a  fait  courir  à  leur 
pétté  i  que'  lé  ciel  n'a'  ajourné  la  restauration 
que  pour  ouvrir  les  yeux  du  juge  et  imprimer 
une  marqué  aux  méchants.  On  dirait  qu'il  n'a 
pas  permis  qu'une  générale  amnistie  lavât  tant 
d"'antiques  scélératesses,  qu'il  est  des  crimes 
atoqùëls  il  refuse  la  prescription  ,  et  qu'aux 
coupables  injusiemeni  acquittés  il  rend  le  pou- 
voir du  mal  pour  qu'ils  ac^Jièveût  cfé  forfaire 
le  pardon. 

Maintenant  que  nous  avons  jeté  un  coup- 
d'oeil  sur  lés  éléments  que  le  Roi  trouve  à 
son  retour  ,  si  notre  voix  était  d'un  poids  à 
être  comptée  par  lui ,  nous  oserions  lui  dire. 

»  Gardez-vous  dé  vos  amis  biéli"  plus  que 
dé  vos  ennemis ,  car  ces  dérniei^S  ne  vous 
donnent  pas  de  conseils. 

))Gairdez-vous  dès  législateurs  théoristes  qui 
prêchent  les  milieux,  la  fusiou,  l'union,  les 
constiiutioiTS.  Ces  alchimistes  ne  sont  pas  las , 
dprès  vingt-cinq  ans,  de  souffler  un  feu  c[ui  est 
éteint  :  hommes  par  fois  honorables,  probes, 
doués  de  beaux  et  purs  sentiments,  rnâis  che- 
valiers d'une  perfection  idéale ,  patriotes  er- 
rântâ  ,  rriârt^'f-S  de  lèut  religion  civlcjuc,  qiû 


\ 
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font  abstraction  du  caractère  liurnain  en  tra- 
Taillant  pour  riiumanité  ,  de  l'étatdu  peuple 
en  travaillant  pour  la  patrie  ,  et  de  l'année  où 
ils  vivent  en  travaillant  pour  les  siècles  ;  gens 
enfin  inutiles,  s'ils  spnt  saps  talents ,  et  dan- 
gereux s'ils  en  ont. 

«  Gardez-vous  des  esprits  spéculatifs  qui  ap- 
profondissent tout  et  creusent  partout  où, ils  se 
posent  :  gens  bien  disants  ,  lumineux  h  dis- 
serter, mais  qui  se  laissent  couler  de  l'en- 
semble aux  détails  ,  s'égavent  du  tronc  aux 
branches,  et  changent  l'examçn  d'une  ques- 
tion générale  en  celui  de  ses  accessoires  ; 
gens  qui ,  voyant  tout  au  microscope,  s'aveu- 
glent dans  leur  prppre  ouvrage,  et  s'abîment , 
par  une  discussion  éternelle  ,  dans  un  scepti- 
cisme sans  fond  et  sans  rives  ;  excellents  peut- 
être  pour  éclairer  les  dél(ails  d'une  adminis- 
tration ,  impuissants  ppyr  mouvoir  ,1a  iforçe 
qui  les  gouverne.  Tpus.çes  gens  vous  aiment 
de  tout  leur  coeur,  vous  servent  de  toute  leur 
foi,  et  vous  perdront  dans  toute  la  conscience 
de  leur  zèle. 

«  Gardez-vous  enfin, des  hojnmes  qui  ne 
pourront  atteindre  à  votre  coijifiance  par  votre 
estime.  N'achetez  point  l'utilité  par.la  houte. 
Leur  dévouement  peut  être  vrai ,  leurs  talents 
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éprouvés,  mais  le  bien  que  feront  ces  talents 
ne  compensera  point  le  tort  que  vous  fera 
leur  personne.  Sous  un  tyran  tout  mal  est  con- 
séquent et  passe  à  l'ombre  du  mal  général  : 
sous  im  bon  Roi  il  fait  tache,  et  on  ne  passe 
pas  à  la  vertu  ce  qu'on  souffi  e  du  crime. 

«  N'attendez  d'ailleurs  de  tels  conseils  que 
doute  ,  hésitation  et  faiblesse.  Rompez  enfin 
avec  les  spéculations.  Renvoyez  les  brillaul.e> 
théoiies  aux  jours  de  pleine  paix  et  de  pleine 
puissance  où,  comme  l'autocrate  de  toutes  les 
Russies  ,  vous  pourrez  sans  danger  faire  des 
concessions  à  un  peuple  qui  les  recevra  sans 
empressement;  où  vous  pourrez  ,  non  traiter 
avec  vos  égaux  ,  mais  donner  à  vos  enfants. 
Mais  aujourd'hui  songez  que  le  ciel  vous  a 
placé  dans  une  de  ces  circonstances  extraor- 
dinaires ,  mais  faciles  ,  où  il  ôte  l'embarras 
de  tergiverser  par  la  nécessité  de  choisir,  où 
il  ne  faut  ni  politique  ni  détours  ,  mais  un 
bon  sens  ferme  ,  une  conscience  pure  ,  et 
marcher  droit  dans  une  opinion  haute  et  fran- 
che. Songez  enfin  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen 
terme  entre  briser  sans  retour  une  secte  im- 
placable et  mettre  l'état  aux  mains  des  vôrres , 
ou  perdre  sans  retour  vos  amis  en  le  laissant 
aux  mains  de  vos  ennemis.  » 


_      (  .5.  )        _ 

Tel  est  maintenant  le  petit  nombre  de 
points  urgents  sur  lesquels  nous  pensons  que 
le  Roi  aura  provisoirement  à  se  prononcer. 

1°.  A  l'égard  de  Tarmée,  désarmer  et  ren- 
voyer dans  leurs  foyers  les  gardes  nationales 
qui  ont  marché  sous  Buonaparte  ,  les  fédéra- 
lions  qu'il  a  formées  et  tout  militaire  enrôlé 
depuis  son  retour  ;  casser  comme  rebelle  le 
reste  de  l'armée  pendant  qu'elle  sera  encore 
entourée  de  TEurope  ;  renvoyer  dans  leurs 
foyers  ses  soldats  désarmés  en  attendant  des 
ordres  pour  de  nouveaux  enrôlements  ;  dis- 
tribuer les  officiers  dans  des  lieux  de  sur- 
veillance ;  se  hâter  de  former  une  nombreuse 
maison  du  Roi  qui  sera  le  noyau  de  la  future 
armée,  et  dont  personne  ne  contestera  les 
droits  ,  puisqu'elle  sera  la  première  en  date 
comme  en  rang  :  la  presse  y  sera ,  et  la  réforme 
de  l'armée  permettra  de  choisir.  Solder  un 
nombreux  corps  de  Suisses,  y  joindre  quelques 
corps  étrangers ,  et  enfin  recomposer  une  forte 
et  nombreuse  maréchaussée  pour  l'intérieur 
de  la  France  :  lui  seul  veut  êtie  gardé  ,  et 
il  le  sera  sans  peine  quand  les  royalistes  seront 
soutenus  ,  les  jacobins  comprimés  et  l'idée  de 
la  force  établie.  On  peut  donc  pendant  quel- 
ques années  économiser  au  profil  de  la  France 
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ruinée   plusieurs   centaines   de   millions  que 
coûterait  une  armée  ,   et  l'enrichir  de  deux 
cent  mille  bras  qui  manquent  à  l'agriculture. 

2°.  A  l'égard  des  administrations  ,  magis- 
tratures ,  etc. ,  que  dès  le  premier  jour  toutes 
les  innovations  de  Buonaparte  y  soient  re- 
gardées comme  réformées  de  plein  droit,  et 
que  chacun  rentre  dans  son  emploi,  sauf 
l'exception  à  faire  pour  ceux  qui,  sous  le  Roi 
même  ,  se  trouvaient  encore  occupés  par  des 
créatures  de  Buonaparte.  liCS  changements 
sont  toujours  à  craindre;  ils  indiquent,  ou  une 
•volonté  versatile  ,  ou  une  faiblesse  qui  plie 
devant  Popinion  ;  et  quand  même  des  choix 
ipe  seraient  trouvés  mauvais  ou  déplacés , 
dans  les  temps  qui  demandent  de  la  force,  il 
est  souvent  plus  utile  de  soutenir  une  erreur 
que  de  l'abandonner. 

5°.  A.  regard  des  grands  coupables  ,  tant 
'dans  l'état  militaire  que  dans  l'état  civil ,  nous 
ne  doutons  pas  qu'ils  ne  doivent,  par  un  châ- 
timent éclatant,  servir  d'une  grande  satisfac- 
tion à  leurs  victimes ,  d'un  grand  exemple  à 
'la  France  et  d'un  grand  effroi  à  leur  parti. 
De  sages  moyens  empêcheront  que  tout  cri- 
minel ne  se  trouve  contumax  ,  et  le  Roi ,  qui 
doit  la  JLisiice  à  sou  peuple  avant  la  clémence 
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aux  coupables  ,  n'oubliera  point  qu'il  a  pris 
l'engagement  de  ne  point  faire  de  grâce. 

4°.  Il  en  est  un  qu'on  ne  doit  point  dire 
plus  grand  que  tous  les  autres ,  puisque  les 
siècles  et  le  monde  n'en  offrent  point  a  lui 
comparer.  Celui-là  s'«st  mis  hors  des  règles 
de  la  justice  qui,  dans  le  châtiment,  consi- 
dère la  réparation  du  crime  et  l'exemple  de 
la  société  ;  car  une  tête  ne  paye  point  la  perte 
de  cinq  millions  d'homiiies  ,  et  il  n'y  a  point 
d'exemple  pour  les  crimes  hors  de  la  portée 
commune.  Il  devient  donc  justiciable  de  la 
politique ,  et  la  politique  prononce  encore 
plus  haut  que  l'an  passé  que  cet  homme  ne 
peut  plus  exister.  «  Mais,  dira-t-on,  songez 
))  que  ce  front  coupable  a  porté  la  couronne  , 
»  a  reçu  l'onction  des  Rois  ;  que  celte  main 
»  sanglante  s'est  alliée  à  la  fille  des  Césars  : 
»  songez  que  ce  grand  cfîminel  laisse  un  fils, 
»  né  d'un  sang  illustre  ,  et  qu'on  ne  peut  dé- 
))  shonorer...  «  Déshonorer  !  à-Dieu  ne  plaise! 
nous  voulons  vénérer  les  formes  du  trône 
jusques  dans  cehii  qui  l'a  défini  quatre  pian-- 
ches  de  sapin.  Nous  nexlésbonorerons  nilui, 
ni  ses  attributs,  ni  son  sang.  D'ailleurs  tout 
ce  qui  est  grand  et  fameux  se  rachète  de 
l'infamie  par  l'éclat  :   celui  qui  assassine  ui; 
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homme  est  infâme,  mais  celui  qui  en  mas- 
sacre cinq  millions  va  trop  haut  pour  que  la 
honte  puisse  l'alleindre.  Qu'il  soit  donc  sa- 
crifié d'une  manière  honorable  ,  qu'il  le  soit 
royalement,  avec  pompe  ,  avec  respect  même, 
si  l'on  veut  ,  et  comme  a  fini  Marie  Stuart 
dont  le  fils  a  porté   la  couronne  (i). 

5**.  Qu'une  clôture  lointaine,  étroite  et  per- 
pétuelle ,  réponde  à  la  paix  publique  d;i  reste 
de  celte  famille ,  trop  nombreuse  pour  le 
repos  du  monde.  Une  seule  exception  y  a 
été  méritée  par  une  conduite  plus  honorable. 

6^.  Apres  ces  premières  mesures  qu'il  im- 
porte de  complelter  au  moment  d'une  victoire 
soutenue  par  l'ardeur  des  bons ,  Teffroi  des 
méchants,  et  l'enthousiasme  du  peuple;  après 
ces  premières  mesures  qui  auront  montré  le 
Roi  juste,  ferme  et  agissant  par  lui-même 
dans  les  plus  importants  intérêts  de  l'état,  il 
sera  temps  de  songer  à  donner  à  la  France 
une  constitution ,  ou  ^  pour  écarter  ce  mot 


(i)  Le  sort  et  la  cle'mence  des  rois  en  ont  décidé  aii- 
tre*nent.  Diea  veuille  qu'ils  n'ayent  pas  une  seconele 
fois  à  s'en  repentir ,  et  que  l'e'quateur  soit  une  barrière 
sufllsanle  pour  celui  qui  u'en  a  jamais  connu  I 
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qu'on  est  parvenu  à  diffamer,  de  poser  les 
bases  du  gouvernement.  Mais  avant  d'en  ve- 
nir là  ,  cette  opération  doit  être  précédée 
long- temps  avant  d'une  déclaration  qui  an- 
nonce que,  reconnaissant  par  l'expérience 
des  derniers  événements  que  les  règlements 
sages  donnés  à  la  France  n'étaient  pas  en 
harmonie  avec  les  circonstances  ,  le  Roi  a 
senti  la  nécessité  de  reprendre  entre  ses  mains 
une  partie  de  l'autorité  qu'il  avait  déléguée  , 
et  de  ne  confier  l'antre  qu'à  des  mains  pures 
et  en  état  de  donner  au  royaume  de  grandes 
cautions  d'honneur  et  de  fortune  ;  qu'il  va 
travailler  à  établir  les  bases  du  gouvernement, 
et  qu'en  attendant  il  compte  sur  la  confiance , 
l'amour  et  l'obéissance  de  son  peuple,  pour 
s'en  reposer  du  gouvernement  provisoire  sur 
sa  sollicitude  paternelle.  Celle  déclaration 
devra  contenir  un  aveu  très -franc  de  l'état 
des  finances  et  des  sacrifices  à  faire ,  afin  que 
les  grands  coups  soient  frappés  d'avance. 

Ce  que  nous  avons  dit  relativement  à  la 
constitution  au  chapitre  IV,  nous  dispense  de 
nous  étendre  davantage  ici  sur  ce  sujet. 

Ainsi  le  roi  se  donnera  le  temps  de  fonder 
dès  avant  la  consiiiution ,  s'il  le  juge  h  propos, 
les  grandes  bases  qu'il  ne  voudra  pas  squ- 
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ïncitre  k  la  discussion  ,  comme  le  rétablisse- 
inent  de  la  hiérarchie,  et  de  la  puissance  du 
clergé  «t  de  la  noblesse ,  le  fonds  et  la  forme 
de  la  magistrature ,  les  grandes  réformes  ad- 
ministratives,  les  lois  de  police,  l'éducation 
publique,  etc.  Il  se  donnera  encore  le  temps 
de  régler  les  conditions  d'admission  dans  son 
parlement,  de  manière  à  ne  pas  risquer  d'y 
perdre  son  influence. 

Toutefois  il  importe  de  ne  pas  laisser  s'é- 
eouler  un  trop  grand  laps  de  temps  avant 
d'assembler  les  chambres,  afin  de  profiter, 
d'abord  du  dévoûment  des  provinces  dans  un 
moment  où,  si  les  choses  sont  bien  conduites, 
pn  ne  trouvera  encore  que  des  royalistes; 
ensuite  de  la  première  énergie  du  parlement 
pCHir  y  faire  passer  sans  contestation  toutes  les 
grandes  mesures  dont  il  paraîtra  utile  de  le 
rendre  solidaire.  Cette  époque  ne  doit  pas  être 
différée  au-delà  du  temps  nécessaire  pour 
affranchir. les  provinces  de  toute  influence  ou 
jde  toute  violence  de  la  part. des  débris  de 
l'armée  de  Buonaparte.  Il  n'est.pas  besoin  de 
dire  qu'en  même, temps  qu'on  prendra  de 
justes, précautions  pour  qu'une  secte  ennemie 
de  l'état  ne  soit  pas  chargée  de  le  représenter, 
on  exclura   quiconque    aura  ihh  partie  de» 
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chambres  rebelles,  gens  coupables,  partant 
inéligibles ,  et  dont  toute  Tambilion  ne  peut 
aller  plus  haut  qu'une  amnistie. 

Les  bases  fondamentales  de  la  conslitutioa 
ayant  été  posées  avant  la  réunion  du  parle- 
ment. On  finira  d'en  organiser  les  détails  pen- 
dant sa  session. 

7°  Par  rapport  aux  financés,  on  ne  doit  pas 
se  dissimuler  qu'après  la  seconde  restauraiion. 
l'état  sera  obéré.  Quelque  bas  qu'on  puisse 
estimer  les  déprédations  de  Buonaparte,  quel- 
que courte  qu'ait  été  leur  durée,  quelque 
désintéressement  que  puissent  montrer  les 
Alliés,  il  faut  s'attendre  à  trouver  la  France 
appauvrie ,  sa  dette  augmentée ,  son  crédit 
nul,  et  ses  ressources  médiocres.  Mais  le 
peuple,  qui  ne  raisonne  pas,  regardera  son 
Soulagement  comme  une  suite  immédiate  du 
rèiôtiï"  d'un  bon  Roi  ;  et  un  bon  Roi ,  surtout 
quand  il  lui  faut  affermir  l'amour  de  ses  peu- 
ples, n'a  pas  les  ressources  d'un  tyran  pour  se 
faire  craindre  et  payer.  Nous  laissons  le  sujet 
des  finances  à  la  s<"Cohdè  partie  de  cet  ou- 
VHge;  il  n'ett  sera  fait  mention  ici  que  par 
rapport  aux  mesures  provisoires  qui  doivent 
îiccompagner  le  retour  des  Bourbons. 

Eu  1Ô14  011  fit?  '^^  sujet  des  impôls,  une 
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grande  faute  de  justice  et  de  politique.  Ce  fut 
de  ne  point  s'occuper  des  dégrèvements  et 
des  remises,  ou  plutôt  de  s'en  occuper  tard, 
faiblement  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  tacitement, 
comme  si  on  eût  craint  que  les  contribuables, 
informés  de  cette  justice,  ne  s'empressassent 
trop  de  s'en  prévaloir.  On  assigna  ces  dégrè- 
vements sur  une  nature  de  fonds  telle  que  leur 
application  devait  se  trouver  inutile  dans  les 
départements  respectés,  et  insuffisante  dans 
les  déparlements  ruinés,  rendant  aiusi  chaque 
province  passible  de  ses  propres  pertes,  au 
lieu  de  rendre  toute  la  France  solidaire  des 
provinces  immolées  pour  elle.  On  donna  aux 
préfets  des  ordres  qui  n'eurent  ni  éclat  ni 
publicité.  On  sembla  se  dire  enfin  :  «  Ce  n'est 
))  pas  à  nous  à  prévenir  et  à  promettre  :  notre 
))  devoir  est  d'exiger  tout  l'impôt  (impôt 
»  doublé,  impôt  indispensable,  mais  désas- 
»  treux) ,  de  l'exiger  de  tous ,  sans  en  cx- 
»  cepter  celui  qui  a  perdu  sa  maison ,  sa  ré- 
»  coke,  et  n'a  plus  que  ses  bras  pour  nourrir 
»  sa  famille.  C'est  à  lui  à  réclamer.  »  C'est-à- 
dire  en  d'autres  termes  :  «  C'est  à  ce  mallieu- 
»  reux  ,  à  qui  le  retour  de  son  Roi  a  coûté  sa 
»  fortune,  à  connaître  un  règlement  qu'on  sem» 
»  ble  lui  dérober,  à  dresser  sa  requête,  à 
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»  assiéger  au  loin  les  autorités,  h  prouver  sa 
»  ruine  enfin,  pour  obtenir,  s'il  réussit,  un 
»  dégrèvement ,  car  la  loi  ne  parlait  pas  de 
»  remise.  »  Et  si  dans  ce  département  les  fonds 
de  non  valeur  se  montent  à  cent  mille  francs, 
et  la  perte  à  un  million ,  tout  ce  que  cet 
homme  ruiné  pourra  obtenir,  la  loi  à  la  main, 
sera  de  ne  payer  que  les  neuf  dixièmes  de 
sa  contribution;  et,  s'il  ne  le  peut,  des  huis- 
siers viendront  au  nom  du  Roi  vendre  son 
lit  qu'ont  épargné  les  Cosaques.  Nous  n'in- 
ventons point;  nous  disons  ce  que  nous  avons 
vu,  su  et  discuté  alors.  Si  les  choses  ne  furent 
pas  toujours  portées  à  cet  excès,  ce  fut  ea 
vertu  de  tolérances  secrètes  ;  de  sorte  que  le 
mal  était  public,  le  bien  tacite,  et  on  soula- 
geait le  peuple  sans  faire  aimer  le  Roi. 

On  ne  peut  calculer  combien  celte  impru- 
dente rigueur  a  ôté  d^amis  au  roi.  La  Cham- 
pagne a  été  plus  aliénée  par  les  vexations  du 
fisc  que  par  celles  des  étrangers.  Une  foule  de 
gens  qui  trouvaient  dans  l'ordre  des  choses 
de  haïr  Buonaparte  et  d'en  être  persécutés  , 
fondaient  sur  Louis  XVllI  de  bien  autres 
calculs  ,  et  s'indignèrent  d'être  traités  au 
nom  d'un  Bourbon  comme  ils  l'étaient  au  nom 
de  l'usurpateur. 
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Celte  faute  prend  sa  source  dans  une  plus 
générale  que  nous  avons  déjà  signalée  :  c'est 
celle  de  s'être  occupé  des  détails  et  des  vues 
particulières ,  quand  le  principal  soin  devait 
être  donné  à  l'ensemble.  Ainsi,  sous  le  rap- 
port des  finances ,  on  a  considéré  leur  désordre 
et  leur  rétablissement;  on  a  songé ,  comme  le 
ferait  un  particulier,  à  assurer  la  recette  pour 
faire  aller  la  dépense.  La  recette  était  pénible; 
on  a  dû  mettre  de  la  fermeté  à  sa  perception... 
Certes,  tout  cela  était  fort  bien  calculé  pour 
un  ministre  des  finances  :  il  ne  pouvait  mieux 
faire  ;  et ,  en  effet ,  vous  en  aviez  un  très-bon , 
probe,  exact  et  négatif;  mais  un  Roi  raisonne 
un  cran  plus  haut  qu'un  ministre  des  finances. 
Un  Roi,  dans  une  pareille  circonstance,  doit 
borner  la  sévérité  de  son  ministre,  et  déroger 
à  Tordre  disiribulif  pour  empêcher  que  son 
résultat  ne  soit  nuisible  à  la  machine  entière. 
Il  ne  doit  pas  ,  quelque  obéré  qu'il  soit ,  mar- 
chander entre  la  perle  d'un  million  de  francs 
et  celle  d'un  million  d'amis. 

Une  grande  mesure  juste,  claire,  franche, 
et  surtout  revêtue  d'une  extrême  publicité, 
devait  être  prise  dès  l'arrivée  du  Roi;  elle 
devait  avouer  le  désordre  des  finances  et  l'im- 
possibilité d'indemniser  les  malheureux,  mai5 
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en  inertie  temps  promeilie  les  déi*r(évements 
les  plus  complets,  et  même  des  remises  abso- 
lues aux  cantons  que  la  guerre  avait  ravagés  ; 
déclarer  qu'il  serait  enjoint  à  chaque  préfet, 
dans  un  temps  donné  (au  lieu  de  laisser 
chacun  d'eux  agir  en  son  temps  et  à  sa  ma- 
nière), de  prendre  les  mesures  convenables 
pour  constater  sur  les  lieux  les  perles  oprou- 
Tées,  etc.  Un  tel  édit  eût  fait  un  eff'eil  prodi- 
gieux d'amour  et  de  dévoûment  pour  le.Roi  ; 
il  eût  rempli  rallenle  générale,  Qt  qu'eûl-il 
coûté?  Quelle  non-valeur  eût-il  produit  dans 
le  montant  de  la  contribution  foncière?  Pas 
quatre  millions.  Cela  peut  paraître  étrange, 
mais  nous  établîmes  alors  ce  fait  sur  des  don- 
nées dont  la  fidélité  ne  peut  être  douteuse.  En 
jetant  ces  quatre  millions  de  plus  dans  le 
gouffre  immense  de  la  dette  publique,  vous 
auriez  fiait  une  chose  juste,  humaine  et  poli- 
tique, et  vous  auriez  gagné  des  trésors  d'a- 
mour et  de  reconnaissance. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  cette  faute, 
parce  que  nous  la  regardons  comme  une  des 
plus  graves  que  le  gouvernement  ait  eues  à  se 
reprocher,  et  son  exemple  comme  une  règle 
de  conduite  au jourdhui. 

II 
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Ce  chapitre  ne  contient  qu'un  examen  sorti* 
maire  des  premières  mesures  qui  conviènent 
aux  circonstances  présentes  et  prochaines  : 
nous  Taivons  même  réduit  aux  principales , 
regardant  comme  d'une  moindre  importance 
que  les  accessoires  soient  dans  ces  premiers 
moments  plus  ou  moins  bien  soignés,  pourvu 
que  les  grands  principes  soient  observés.  Nous 
laissons  donc  à  discuter  dans  la  seconde  partie 
de  cet  ouvrage  tous  les  grands  objets  ,  qui  noa 
seulement  n'exigent  pas  une  exécution  sport- 
tanée,  mais  qui  même  peuvent  gagner  à  être 
différés  ;  et  nous  terminerons  cet  écrit  par  un 
coup-d'œil  sur  ce  qu'on  doit  craindre,  si  on 
suit  après  la  seconde  restauration  la  même 
marche  qu'après  la  première. 
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CFIAPITRE   X   ET  DERNIER. 

De  ce  qu'on  doit  craindre  y  si  on  suit  après  là 
seconde  restauration  la  même  marche  qu!a' 
près  la  première. 

Plusieurs  plans  auront  été  soumis  au  Roi 
pour  diriger  sa  conduite  à  l'époque  de  soa 
retour.  Dans  le  nombre  de  ces  plans,  il  est 
|)robable  que  quatre  auront  plus  particuliè- 
rement appelé  la  discussion.  Nous  présumons 
(qu'ils  ont  du  être  présentés  de  la  manière 
Suivante  : 

T rentier  plan.  —  On  peut  compter  sur  les 
jacobins  pour  alliés  ,  si  on  veut  les  faire  tels, 
ïl  ne  faut  que  les  jtiger  par  leur  propre  intérêt; 

Ils  possèdent  ;  ils  ont  atteint  depuis  long- 
temps leur  but.  Que  veulent-ils  donc?  Con- 
server ;  par  conséquent  maintenir  leur  repo^ 
et  celui  de  l'état.  Ils  ne  sont  plus  des  révolu- 
tionnaires, mais  ils  craignent  à  leur  touù  le^ 
révolutionnaires,  c'est-à-dire  >  le  clergé;  \à 
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noblesse,  el  quiconque  veut  appoiier  du  clian- 
gemeni  dans  Tempire  et  du  trouble  à  leur 
jouissance.  D'ailleurs,  les  téies  exaltées  ont 
vieilli,  et  leurs  enfianls  s'élèvent  dans  les  sen- 
timents tranquilles  d'une  fortune  établie. 

Que  faut-il  donc  à  ces  gens  pour  les  attacher 
au  trône? 

La  sanction  de  leur  propriété ,  et  celle  de 
leurs  principes,  qui  en  sont  la  base  ;  non  pas 
de  ces  principes  extravagants  qui  ont  fait  la 
révolution ,  mais  de  ces  principes  libéraux 
qui  en  maintiènent  les  effets. 

La  direction  des  affaires  pour  pouvoir  se 
garantir  à  eux-mêmes  les  promesses  qui  leur 
seront  faites. 

Enfin  l'abaissement  des  ordres,  dont  l'in- 
fluence ,  en  leur  révélant  les  inclinations  du 
souverain,  les  forcerait  de  rester  dans  un 
état  hostile. 

Voilà  ce  que  l'intérêt  des  jacobins  doit  pré- 
tendre. Maintenant  de  quel  souverain  peu- 
vent-ils se  le  promettre  avec  le  plus  de  con- 
fiance? 

Sous  Buonaparte ,  que  devaient-ils  attendre? 
Que  le  premier  acte  de  son  règne,  qu'il  n'eût 
daté  que  de  ses  triomphes  ,  eût  été  de  les  écra- 
ser y  qu'il  ne  leur  eût  pas  pardonné  de  lui  avoir 
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dicté  des  condilions ,  et  que,  pour  la  première 
lois ,  il  eût  regardé  comme  digne  d'être  dé- 
truit un  parti  qui  partageait  son  trône ,  et  se 
faisait  sou  maître  en  se  faisant  son  allié. 

D'ailleurs,  il  ne  pouvait  plus  les  enrichir  au 
dedans  ni  les  doter  au  dehors. 

Enfin  les  guerres  qu'eût  enfantées  son  règne 
les  eussent  exposés  à  des  invasions  futures  et  à 
de  nouvelles  pertes. 

Nul  calcul  ne  les  attachait  donc  à  Buona- 
parte. 

Que  demandent-ils  ces  calculs?  Un  roi 
pacifique,  imbu  lui-même  d'idées  libérales, 
capable  d'écarter  les  préjugés  et  les  souve- 
nirs ;  un  roi  guidé  ,  non  par  d'anciennes  in- 
clinations ,  mais  par  un  sentiment  éclairé  du 
bien  public;  un  roi  conservateur  de  leurs 
droits  ou  de  leurs  prétentions  ;  un  roi  enfin 
qui  consomme  l'oeuvre  d'un  siècle  de  philoso- 
phie en  les  laissant,  dans  une  paisible  car- 
rière, achever  d'en  faire  goûter  les  fruits 
à  la  France. 

Quel  est  le  Roi  qui  convient  le  mieux  à  de 
tels  desseins?  Ils  chercheraient  en  vain  pour 
€n  trouver  un  autre  que  Louis  XVIII.  Sa  légi- 
timité leur  répond  de  la  paix,  sa  position  dif- 
ficile assure  leur  puissance,  sa  bonne  foi  eau- 
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tionne  ses  serments,  et  une  année  de  son  règne 
leur  a  servi  d'épreuve. 

Ce  qu'ils  n'ont  eu  de  Buonaparte  qu'avec 
lutte  et  incertitude,  ils  l'auront  de  Louis 
XVI II  sans  effort  et  sans  crainte. 

Que  le  Roi  rentre  donc  avec  des  intentions 
conformes  à  leurs  intérêts ,  et  il  ne  trouvera 
pas  de  sujets  plus  nécessairement  fidèles,  de 
garants  plus  naturels  de  son  règne. 

Il  y  a  plus.  L'établissement  de  son  autorité, 
qui  par  toute  autre  voie  demande  des  travaux, 
des  combats ,  une  profonde  politique  et  une 
longue  persévérance ,  devient  ici  une  chose 
naturelle,  facile,  et  qui  coule,  pour  ainsi  dire, 
(3e  source. 

Il  trouvera  partout  ses  soutiens  établis  et 
en  possession  de  l'état.  Il  se  verra  porté  par 
un  parti  fort  de  sa  fortune  ,  de  ses  principes 
pt  de  son  nombre.  Il  trouvera  ses  instruments 
tout  faits  dans  des  hommes  versés  dans  l'aJ- 
ministration  ,  daqs  le  gouvernement,  connais- 
sant le  peuple  ,  les  choses  ,  la  France  enfin, 
pt  accoutumés  à  les  régir.  Rien  à  changer, 
rien  à  bouleverser.  Il  n'y  a  point  là  de  ré- 
volutions à  faire.  Il  ne  s'agit  que  de  venir 
pt  de  régner  ;  de  régner,  il  est  vrai  ,  par 
^'^iilres  hqicnies  et  d'autres  idées  qu'il  y  a^ 
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trente  ans,  mais  le  choix  n'y  est  plus  ;  il  ne 
faut  pas  se  perdre  dans  des  chimères  pour 
recréer  des  éléments  dissous,  et  joindre  à  la 
difficulté  de  l'entreprise  en  elle-même  Vobs- 
tacle  insurmontable  qu'opposeraient  ces  mêmes 
hommes  assez  foris  pour  soutenir  le  trône  et 
par  conséquent  pour  l'ébranler. 

Quels  sont  d'ailleurs  les  titres  des  roya- 
listes ?  Qu'ont-ils  fait  pour  prétendre  à  plus 
de  faveur  que  d'autres  ?  Ils  ont  a£;i  pour 
leur  propre  catise  ;  ils  ont  combattu  pour 
leurs  propriétés.  Leur  sort  n'a  pas  été  pire 
que  celui  du  Roi.  Beaucoup  même  en  ont 
eu  un  plus  heureux,  puisqu'ils  avaient  depuis 
long-temps  retrouvé  leur  patrie  et  leurs  biens. 
Enfin  ,  est-ce  par  eux  que  le  Roi  esyemonté 
sur  son  trône  pour  qu'il  soit  tenu  de  leur  en 
faire  part  ?  D^où  leur  viènent  donc  de  si 
hautes  préteniions  ?  Si  elles  sont  admises,  ils 
apporteront  le  trouble  dans  l'état  sans  apporter 
au  Roi  la  force  capable  de  le  contenir,  et  lui 
donneront  la  guerre  sans  lui  donner  la  victoire. 

Il  faut  donc  adopter  franchement  les  jaco- 
biiis.  II  faut  les  adopter  tels  qu'ils  sont,  sans 
aucun  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  été  ,  com- 
mencer de  bonne  foi  une  nouvelle  ère  en. 
France ,    et  laisser  crier ,   s'il  le  faut ,  à  h 
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morale  ,  aux  principes  ,  à  rinjustice ,  h.  l'iri- 
gratitucle.    La    raison   de  sauver  l'état  passe 
avant  les  considérations  momentanées  ou  par- 
ticulières. 

Second  plan.  —  Le  parti  qui  vient  d'être 
proposé  a  pour  but  de  faire  réc;ner  les  jaco- 
bins par  le  Roi.  Il  n'est  point  douteux  que, 
dans  celte  hypothèse  ,  il  régnera  sans  peine 
ainsi  que  régnaient  les  rois  fainéants  sous 
l'empire  de  leurs  maires,  sauf  qu'il  est  moins 
commode  d'avoir  dix  mille  tuteurs  que  d'eu 
avoir  un  seul.  EnQn  son  règne  sera  exempt 
de  trouble  pai'  la  raison  qu'il  ne  régnera  pas. 

Pour  se  persuader  une  telle  alliance  pos- 
sible ,  on  fait  nécessairement  un  des  deux 
calculs  suivants. 

On  bien,  parce  que  le  Roi  n'est  pas  exempt 
d'idées  libérales  ,  on  prétend  le  croire  dénué 
de  tous  seniimenls  royaux.  De  ce  que  des 
âmes  dégradées  tirent  d'une  noble  source  de 
coupables  résultats  ,  on  conclut  qu'elle  ne 
peut  en  produire  de  vertueux  dans  une  âme 
élevée.  De  ce  qu'on  est  parti  du  même  paint, 
on  pense  avoir  fait  le  même  chemin  ;  enfin, 
de  ce  qu'un  prince  fut  l'ennemi  des  lettres 
de  cachet  ou   des   corvées,    ou  voudrait  le 
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constituer  l'ennemi  des  institutions  monarchi- 
ques ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,   l'allié 
naturel  de  leurs  ennemis. 

Ou  bien ,  on  regarde  comme  une  chose 
facile  et  naturelle  dans  un  souverain  éclairé , 
religieux ,  et  qui  a  vécu  assez  pour  voir  les 
deux  côtés  de  la  révolution  ^  dans  un  fils  de 
Saint-Louis  et  d'Henri  IV  ,  de  sacrifier  ses 
principes ,  de  rompre  ses  attachements,  d'ab- 
jurer sa  plus  intime  religion  ,  et  de  régner 
enfin  par  d'autres  hommes  et  par  d'autres 
idées. 

Admettons  cependant  celte  étrange  méta- 
morphose. Il  en  résultera  peut-être  en  effet 
un  repos  présent  ;  mais  à  quel  prix  sera-t-il 
acheté  ?  et  que  promet  l'avenir  si  on  s'impose 
la  loi  de  renoncer  à  rétablir  aucune  des  bases 
de  l'état  ?  C'est  sacrifier  les  générations  futures 
au  plaisir  de  végéter  en  paix  sur  un  trône 
précaire. 

On  parle  de  laisser  crier  à  la  morale  et 
aux  principes,  et  de  mettre  avant  eux  la 
raison  de  sauver  l'état. .  C'est  comme  si  on 
parlait  de  brûler  les  roues  pour  ne  songer 
qu'aux  moyens  de  faire  aller  la  voiture. 

D^ailleurs,  ce  motif  de  sauver  l'état  est  une 
raison  bannale,  un  texte  prêt  à  tous  usages,  et 
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qui  passe  d'hommes  en  hommes  et  de  crime^ 
en  crimes  pour  leur  servir  tour-  à-tour  de  pré-» 
texte  et  d'excuse.  On  ne  sauve  l'état  qu'en  le 
rendant  sain  et  sage,  moral  et  religieux.  Alors 
il  se  sauve  tout  seul ,  et  n'a  pas  besoin  des 
empiriques  politiques. 

Le  Roi,  quelle  que  soil  sa  marche  provi- 
soire, ne  doit  pas  songer  seulement  à  régner 
sans  trouble  aujourd'hui ,  mais  à  préparer  un 
règne  paisible  à  ses  successeurs.  Il  a  besoin 
pour  cela  du  pouvoir  nécessaire  pour  détruire 
et  créer.  Il  ne  l'a  peint  encore.  Il  faut  donc 
qu'il  tende  à  l'acquérir,  et  n'entreprène  rien 
qu'il  ne  l'ait  consolidé. 

Résignons-nous  donc  pour  le  présent  à  ]a\sT 
ser  de  côté,  puisqu'il  le  faut,  les  opinions, 
principes  ,  religions  et  inclinations  ,  non 
comme  choses  inutiles  et  perdues ,  mais 
comme  choses  prématurées ,  et  attachons-nous 
an  point  important  qui  n'est  pas  le  règne  de 
Ljouis  XVill,  mais  le  salut  de  la  monarchie. 
Cimentons  une  autorité  légitime  en  France  : 
mettons-la  d'iibord  à  l'abri  des  orages  ,  et 
qu'elle  ait  le  temps  de  rétablir  sans  trouble  et 
par  degrés  ses  droits,  ses  principes,  et  ses 
appuis  naturels ,  dût-il  en  coûter  un  siècle 
pour  y  parvenir;  car,  surtout  dans  un  empire 
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ébranlé,  il  faut  exécuter  les  grandes  clioses. 
sans  secousses ,  et  pour  ainsi  dire  impercep-r 
tiblement. 

Où  prendrons-nous  donc  celte  force  qui 
nous  manque? 

Deux  alliés  se  présentent.  D'une  part,  les 
royalistes,  qui  étant  sans  bien  sont  sans  in- 
fluence ,  qui  étant  épars  ne  forment  pas  un 
corps ,  et  qui  d'ailleurs  3ont  faibles  de  tous  les 
liens  qui  enchaînent  les  hommes  honnêtes. 

D'un  autre  côté,  les  jacobins,  qui  réunis- 
sent les  propriétés  ,  les  places  ;  qui  se  tièuent  ^ 
s'aident  et  s'entendent;  enfin  qui  sont  francs 
de  tous  ces  liens  qui  captivent  les  autres. 

Les  seuls  jacobins  ont  donc  une  force  à 
offrir.  Eux  seuls  doivent  donc  être  choisis, 
puisqu'il  ne  s'agit  encore  que  de  force. 

Il  faut  donc  s'appuyer  d'eux  ;  mais  ce  n'est 
pas  en  les  prenant  pour  refuge ,  c'est  en  con- 
sentant à  leur  en  servir.  Ils  ne  doivent  pas  ré- 
gner par  le  Rqi,  mais  le  Roi  par  eux.  Enfin 
leur  poids  dans  l'état  ne  doit  pas  résulter  de 
son  acquiescemeut,  mais  de  sa  volonté. 

Vous  ne  pouvez  détruire  les  jacobins  que 
par  eux-mêmes.  Il  faut ,  pour  les  renverser, 
leur  emprunter  la  vigueur  qui  vous  manque, 
faites  pacte  avec  eux  pour  les  ench^îuer  k^ 
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TOUS  servir,  les  civiliser,  les  affaiblir,  vods 
afïermir  k  leurs  dépens ,  et  régner ,  d'abord 
par  eux ,  ensuite  sur  eux ,  et  enfin  contre  eux. 
Ce  résultat  peut  être  long  k  obtenir  ;  mais 
songez  qu^en  y  mettant  le  temps  vous  les  dis- 
perserez petit  à  petit  dans  Tétat;  vous  les  at- 
ténuerez par  degrés;  vous  leur  ôterez  leur 
forme,  leur  esprit  et  leur  corps,  et,  réduits 
à  des  individus,  ils  se  trouveront  sans  puis- 
sance contre  le  trône  qui  en  aura  hérité  ;  au 
lieu  qu'en  publiant  aujourd'hui  vos  desseins, 
qu'en  les  exécutant  demain,  vous  les  trou- 
Trerez  partout  réunis,  armés  et  sur  leurs  gardes. 

7^roisième  plan.  —  On  propose  de  régner 
par  les  jacobins.  Il  faut,  dit-on,  les  adopter, 
les  agrandir,  les  endormir,  les  désarmer  et 
les  perdre. 

C'est  s'imposer  une  effrayante  tâche  poli- 
tique ;  et  dans  un  plan  si  compliqué ,  mille 
choses,  et  seulement  le  temps,  la  versatilité 
kumaine,  un  simple  changement  de  ministère 
peut  faire  tout  avorter.  Quant  à  eux,  ils  n'au- 
ront à  faire  qu'un  travail  simple  et  facile,  en 
usant  de  leurs  lumières  pour  vous  pénétrer, 
et  de  leur  force  pour  vous  combattre. 

D'ailleurs,   du  moment  que  vous  remettez 
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l'état  entre  leurs  mains ,  ils  posséderont  le  mi- 
nisière  et  les  administrations.  Comment  donc 
votre  tête  leur  nuira-t-elle  quand  vos  bras 
seront  à  eux?  On  fait  ainsi  des  raisonnements 
fort  justes,  fort  conséquents  de  loin  et  spécu- 
lativement;  mais  quand  on  vient  àrexécuiion, 
ils  n^ont  qu'un  inconvénient ,  c'est  de  ne  se 
trouver  adaptés  à  aucune  pratique.  Ce  sont 
de  beaux  instruments,  mais  ils  n'ont  pas  de 
manche. 

Quittons  donc  les  spéculations  pour  le  po- 
sitif. Ne  cherchons  pas  le  mieux  possible  où 
tout  est  le  plus  mal  possible ,  mais  faisons 
notre  règne  comme  Solon  faisait  ses  lois, 
c'est-à-dire ,  pour  le  temps  qui  court  et  les 
hommes  qui  vivent.  11  est  sage  en  de  certai- 
nes circonstances  de  se  laisser  aller  au  courant 
qu'on  ne  peut  gouverner,  he  long  du  chemia 
les  ressources  peuvent  naître,  les  circons- 
tances portent  conseil ,  et  on  profite  des  avan- 
tages qu'elles  offrent. 

11  ne  faut  donc  avoir  les  jacobins  ni  pour 
maîtres  ,  ni  pour  alliés ,  ni  pour  victimes. 

11  importe  surtout  de  ne  pas  bouleverser 
l'état ,  de  n'y  pas  faire  ce  qu'on  appelé  une 
contre-révolution.  Pour  le  repos  du  roi  et  de 
la  France,  les  choses  doivent,  quant  à  pré- 
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êehif  rester  telles  qu'elles  sont.  Prcûoas-les 
donc  dans  l'état  où  nous  les  trouvons. 

Nous  y  voyons  un  parti  puissant  dans  leà 
jacobins.  Nous  en  voyons  un  aussi  dans  les 
royalistes.  Le  premier  n'a  encore  montré  que 
de  la  haine ,  le  second  qlie  du  dévoûment  ; 
Inais  tous  deux  Ont  de  l'énergie,  donc  tous 
deux  peuvent  devenir  ou  utiles  où  dangereux. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  cette  balance 
est  réellement  l'unique  force,  la  seule  base 
qui  existe  aujourd'hui.  C'est  dans  son  équi- 
pondération  que  le  roi  doit  chercher  les  vrais 
éléments  de  sa  puissance.  Le  roi  est  l'homme 
de  la  France  :  il  n'appartient  ni  à  un  parti  ni 
à  l'autre,  mais  à  tous;  il  doit  donc  régner 
entre  les  deux  ,  tenir  le  fléau  d'une  main, 
ferme,  compenser  les  poids,  et  eu  mainte-* 
nant  la  balance  égale  ,  il  rendra  son  règne 
absolui 

Qu'importe  après  cela  que  les  partis  s'ac- 
cordent ou  se  combattent  ?  S'il  y  a  concorde  , 
le  roi  régnera  fortement  dans  la  paix  ;  s'il  y  a 
division ,  il  régnera  encore  plus  fortement 
dans  le  trouble.  Dans  les  deux  cas  ,  chaque 
parti  recherchera  sa  faveur^  sollicitera  soji 
appui  ;  ce  sera  à  qui  voudra  mieux  mériter  de 
lui,  k  qui  se  fera  plus  de  titres  auprès  de  s* 
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personne.  La  division  tiendra  lieu  d'émnla- 
tion,  et  riniérêt  personnel  dedévoûment.  De 
ce  conflit  réglé,  de  ce  mouvement  dans  Tétat, 
jailliront  les  talents,  Tesprit  p«felic,  et  toutes 
les  grandes  choses  qui  en  résultent» 

A  la  longue  ,  ces  divisions  s'effaceront  ; 
alors  le  roi  régnera  sans  partis,  après  avoir 
commencé  par  régner  par  eux» 

Quatrième  plan,  —  On  a  dit  dans  le  pre- 
mier plan  ,  que  les  jacobins  n'aspirent  plus 
pour  eux  et  pour  l'état  qu'au  repos  et  à  la 
conservation* 

Mais  on  n*a  point  dît  cotnment  un  état 
parvient  au  repos  et  à  la  conservation  sans 
morale  et  Sans  religion. 

Leur  intérêt  peut  en  effet  les  diriger  vers 
eebut,  mais  à  coup  sûr  leurs  sentiments  les 
en  écartent. 

Ces  sentiments  ont  cessé  d'être  désordon- 
nés. Qu'en  résulie-t-il?  le  repos  d'une  passion^ 
Mais  son  principe  reste ,  et  il  ne  lui  manque 
que  des  occasions  pour  s'exalter. 

D'ailleurs,  pourquoi  veut-on  que  l'ambi- 
tion ,  qui  les  a  menés  à  conquérir ,  s'arrête 
tout-à  coup  à  posséder?  Ce  n'est  point  ainsi 
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qu'a  agi  celle   de  Buonaparte ,   la  leur  ;  ce 
n'est  point  enfin  la  marche  de  l'ambition. 

On  doit  donc  croire  les  jacobins  très-dis- 
posés à  conserver ,  mais  encore  plus  à  ac- 
quérir. 

On  demande  pour  eux  l'abaissement  des 
ordres ,  dont  l'influence  pouvait  leur  faire 
ombrage. 

Mais,  quand  à  cet  égard ,  on  leur  donnerait 
une  pleine  satisfaction  ;  quand  le  Roi  profes- 
serait un  abandon  complet  de  sa  noblesse  e-t 
un  oubli  total  des  grands  motifs  qui  la  lui  ren- 
dent nécessaire,  en  existera-t-elle  moins  cette 
noblesse  qui  a  précédé  la  troisième  race , 
survécu  à  la  révolution  ,  et  triomphé  de  la 
haine  de  Buonaparte?  Non,  l'opinion  pu- 
blique est  là  pour  perpétuer  ce  fantôme  à  leur 
inquiétude. 

Ils  avaient  autrefois  trouvé  le  seul  moyeu 
de  supprimer  la  noblesse,  c'était  de  détruire 
les  nobles;  mais  aujourd'hui,  que  moins  fer- 
mes dans  leurs  principes,  ils  ne  savent  plus 
employer  de  ces  moyens  décisifs,  il  lui  reste 
ce  qu'ils  n'ont  pu  lui  ôter,  ce  qui  est  peu  J 
pour  elle  et  rien  pour  l'état,  mais  tout  pour 
eux,  cette  grandeur  incorporelle  que  leurs 
coups  ne  peuvent  atteindre ,  que  leur  orgueil 
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ne  [)eut   supporter ,  et  qu'il  ne   dépend  paâ 
plus  du  trône  que  d'eux-mêmes  d'anéantir. 

Nuls  calculs,  dit-on,  né  pouvaient  lès atta^" 
cher  h  Buonaparte. 

Mais ,  d'abord  est-il  sûr  que  Bùonapàrle 
n'eût  pas  exproprié  ses,  ennemis  pour  enrichir 
ses  arnis  ?  Est-il  sûr  qu'ils  eussent  renoncé  à 
l'espoir  de  partager  uti  jour  quelques  notivelles 
portions  de  l'Eut-opè  ? 

Et  enfin  ,  quand  même  tous  les  calculs  d'in- 
térêt les  eussent  séparés  de  lui,  compte-t-oa 
pour  rien  ceux  d'inclination  ceux  qui  les  en 
rapprochaient ,  la  gloire  et  la  sécurité  d'avoir 
un  confrère  pour  monarque,  la  certitude  de 
ses  sentiments,  et  le  souvenir  de  sa  compli- 
cité! Tous  ces  principes,  qui  devaient  leur 
faire  préférer  Buonaparte  à  un  Bourbon,  sont 
prêts  et  à  la  disposition  de  quiconque  voudrai 
se  mettre  aux  droits  du  premier. 

On  a  parlé  d'opérer  lentement  la  réforme 
d'un  grand  mal,  et  de  l'achever,  s'il  le  faut,' 
en  un  siècle. 

Si  c^est  un  tnal  régulier,  sitâiiônnaiire,  qui 
se  laisse  tranquillement  et  chymiquemenî  dé- 
composer par  atomes  ,  comme  serait  uîi 
grand  déficit  dans  les  finances,  qu'on  àirûe 
saieux  conit>ler  goutte  à  goutte  que  de  ûé-^ 
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truire  subitement  par  des  impôts  onéreux, 
c'est  raisonner  très-juste. 

Mais  si  c'est  un  mal  actif,  contagieux,  qui 
croît  avec  le  temps,  marche  plus  vite  que  le 
remède,  et  grandit  d'une  toise,  pendant  que 
vous  lui  retranchez  un  pouce,  comme  par 
exemple  s'il  s'agit  d'une  religion  qui  achève 
rapidement  de  s'éteindre,  et  n'est  plus  que 
viagère  sur  la  tète  de  quelques  vieillards, 
c'est  raisonner  fort  mal. 

Ce  raisonnement,  faux  dans  un  exemple  où 
il  s'agit  de  créer,  ne  l'est  pas  moins  où  il  s^agit 
de  détruire. 

Ainsi ,  proposer  de  miner  par  degrés  l'es- 
prit jacobin  en  lui  laissant  en  même  temps  la 
puissance  ,  c'est  proposer  de  tuer  un  géant 
à  coups  d'épingle.  En  l'attaquant  avec  de 
telles  armes,  vous  le  provoquez  sans  l'affai- 
blir ,  vous  ménagez  ses  forces  pour  qu'il  en 
use  contre  vous ,  et  il  doit  vous  avoir  tué 
long-temps  avant  de  l'être  par  vous. 

En  y  mettant  le  temps,  a-t-on  dit,  vous  les 
disperserez  petit  à  petit  dans  l'état;  vous  les 
atténuerez  ,  vous  leur'  ôterez  leur  forme ,  leur 
esprit  et  leur  corps. 

Et  c'est  précisément  ainsi  qu'ils  triomphe- 
ront de  vous  ;  c'est  ainsi  qu'ils  deviendront 
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plus  sûrement  les  maîtres  de  Tétat,  car  leur 
esprit  s'y  sera  par  degrés  répandu,  nuancé, 
infusé;  en  sorte  que  ne  montrant  plus  un  parti 
distinct  à  combattre ,  vous  ne  pourrez  ni  le 
démêler  ni  l'atteindre. 

Mais,  dira-t-on ,  pourquoi  cet  esprit,  qui 
est  celui  du  petit  nombre,  au  lieu  de  vicier  le 
peuple,  ne  serait-il  pas  réformé  par  lui? 

Par  l'éternelle  et  incontestable  domination 
d*j  vice  sur  la  vertu ,  de  la  guerre  sur  la  paix, 
de  l'agitation  sur  le  repos  ;  enfin  de  la  minorité 
violente  sur  la  majorité  tranquille.  D'ailleurs, 
à  sa  force  l'esprit  jacobin  joint  toutes  les  sé- 
ductions :  il  est  brillant ,  sophiste ,  spécieux  ; 
il  Ole  les  chaînes;  il  affranchit  les  passions. 
Ce  n'est  plus  à  la  populace,  ce  n'est  plus  en 
carmagnole  qu'il  parle  ;  c'est  en  habits  dorés, 
c'est  sous  vos  propres  livrées  ,   c'est  vous- 
même  enfin,  c'est  vos  enfants  qu'ils  séduiront. 
JLa  jeunesse  est  de  droit  à  eux  ;  elle  leur  ap- 
partenait sous   Buonaparte  ,    que   fera-t-elle 
sous  Louis  XVIII,  quand  elle  ne  trouvera  plus 
même  de  freins  d'honneur,  de  foi  et  d'opi- 
nions pour  l'arrêter ,  et  que  vos  fils  respireront 
un  poison  légitime  aux  pieds  du  Roi  qu'ont 
servi  leurs  pères  ! 

Le  mal  ne  se  rectifiera  donc  que  par   la 
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forme,  le  bien  se  viciera  par  le  fonds,  et  tout 
se  lîivèlcra  flans  une  corrupiion  moyenne.  Il 
Ji'exislera  pas  p!us  qu'auparavant  de  bases  et 
de  principes,  et  il  y  aura  de  moins  qu'aujour- 
d'hui, dans  le  gouvernement  la  possibilité 
de  les  rétablir,  et  dans  la  nation  le  désir  de 
les  voir  rél^iblis. 

Ainsi,  en  effaçant  ces  différences  tranchée?-^ 
œuvre  de  la  révolution  ,  qui  donn:tient  au 
moins  à  la  vei  lu  le  privilège  d'être  intacte, 
au  vice  la  hoiue  d'être  notoire ,  iiifàine  et  sé-^ 
paré;  qui  laissaient  enfui  aux  bonnes  mœurs 
une  place  de  sûieié,  et  les  affermissaient  par 
la  saliuide,  ce  qu'une  puissance  illégitime 
n'avait  pu  t'aiie  ,  parce  qu'elle  leur  était 
odieuse  et  suspecte,  une  puissance  légitime  le 
lera,  parce  qu'elle  leur  sera  clière  et  sacrée. 

Ajouions  enfui  celte  dernière  observation 
sur  l'objet  des  deux  derniers  plans  ,  que  si 
le  Roi  cousent  à  se  livrer  abso-lument  ou  po-. 
[itiquement  aux  jacobins  ,  et  que  les  étran- 
gers l'aisonnent  juste,  la  France  en  sera  né- 
cessairement moins  ménagée  par  eux.  Qu'o.il- 
ils  à  craindre  en  effet  V  Rien  autre  chose  que 
i'esprit  jacobin.  Si  donc  cet  esprit  est  traité 
par  elle  en  ennemi,  ils  la  respecteront  en 
alliée;  si  au  contraire  il  en  est  favorisé;  ils 
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Faccableront  en  ennemie  ,  et  affaibliront  l'nne 
pour  anéaniir  l'antre. 

D'na  autre  côlc  on  a  dit  que  le  Roi  doit 
CÎierclier  sa  puissance  dans  la  balance  des 
deux  partis. 

Cette  idée  d'une  politique  usée  ,  et  que 
Texpéricncea  depuis  long-temps  exclue,  n'est 
admissible  que  là  où  se  rencontrent  à  la  fois 
des  circonstances  telles  que  les  choses  ne 
peuvent  s'y  tourner  autrement  ,  une  léte  c;i- 
pable  de  les  maîtriser,  et  \me  force  person- 
nelle du  trône ,  trop  faible  il  est  vrai  pour 
éteindre  les  partis  ,  mais  assez  solide  toutefois 
pour  être  recherchée  d'eux. 

Cela  put  être  ainsi  à  un  certain  point  des 
catholiques  et  des  huguenots ,  tous  deux  égaux 
en  puissance ,  tous  deux  fondés  à  se  dire  les 
soutiens  cj'i  trône,  tous  deux  à  coup  sur  amis 
des  principes  qu'ils  exagéraient  ;  mais  cela 
ne  peut  sans  injustice  se  supposer  de  même, 
entre  les  jacobins  ,  ennemis  nécessaires  de 
toutes  ces  choses ,  et  les  royalistes  leurs  dé-^ 
fenseurs  et  leurs  martjrs. 

Cette  vieille  idée  tient  à  cet  adage  d'une 
prétendue  sagesse  :  «  Que  quiconque  lient  le 
»  niilieu  est  sage  ,  «  ce  milieu  fut-il  le  ruis- 
seau ,  ce  milieu  fût-il    entre   la   vertu    et   le 
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vice  ,  enlre  le  crime  et  l^iniiocence.  Ce  parti 
étant  celui  des  faibles  ,  qui  sont  le  grand 
nombre  ,  est  devenu  l'usage  ordinaire  ,  et  de 
l'usage  on  a  fait  la  règle  comme  des  coutumes 
on  fait  les  lois.  Les  lois  d'Athènes  avaient 
bien  plus  sensément  jugé  ce  sophisme  de  la 
doctriue  des  milieux  ,  en  ordonnant  que  dans 
toute  dissension  civile  chaque  citoyen  serait 
tenu  de  prendre  un  parti. 

Mais  quoi  qu'on  puisse  fiiire ,  il  est  toujours 
arrivé  que  les  partis  étaient  alternativement 
plus  forts  ou  plus  faibles  ;  par  conséquent 
jamais  d'égalité  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
prétendre  que  l'état  ayant  changé  autant  de 
lois  de  maîtres  ,  de  formes  et  de  doctrines 
sous  un  parti  que  sous  l'autre  ,  il  en  résulte 
balance  et  équilibre  entre  eux. 

Vous  ne  y)ourrez  donc  régner  en  faisant  les 
parts  égales  au  vice  et  à  la  vertu,  et  dominant 
par  leur  union. 

Vous  ne  le  pourrez  pas  non  plus  par 
leur  division  ,  car  celui  des  deux  qui  sera 
plus  fort  que  l'autre  sera  nécessairement  aussi 
plus  fort  que  le  trône,  à  qui  je  ne  vois  enlre 
eux  aucune  puissance  qui  lui  soit  propre. 

Il  y  donc  trois  chances  à  courir.  La  pre- 
mière que  les  jacobins  l'emportent  net,  ce  qui 
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n'est  pas  douieux  si  on  leur  accorde  une  pré- 
férence absolue  ou  politique  comme  dans  le 
premier  et  le  second  plan. 

La  seconde  ,  si  on  veut  tenir  la  balance 
entre  deux  partis  ,  que  les  poids  s'équilibrent 
entre  deux  factions  armées,  c'est-à-dire, 
qu'elles  soient  tour- à-tour  victorieuses  ou 
vaincues.  Alors  si  les  royalistes  ont  des  avan- 
tages passagers  ,  ils  croiront  pouvoir  se  faire 
à  eux-mêmes  la  justice  qu'on  leur  aura  re- 
fusée. Ils  se  rendront  redoutables  ayant  appris 
qu'on  est  ménagé  quand  on  est  craint.  Si  on 
sévit  contre  ceux  qu'on  devait  protéger,  après 
avoir  honoré  ceux  qu'on  devait  châtier,  le 
mécontentement  exaltera  leurs  passions  ,  les 
passions  grossiront  leur  parti  ;  ils  deviendront 
rebelles  par  l'abus  de  la  fidélité.  De  là  les 
réactions  ,  les  guerres  civiles  ,  où  on  vtri^a  des 
jacobins  jouer  le  rôle  de  défenseurs  du  trône  , 
et  des  royalistes  celui  d'agresseurs  ;  les  pre- 
miers ,  censés  fidèles  et  légitimes  ;  les  seconds, 
coupables  et  révoltés. 

La  troisième  chance  est  que  par  un  accord 
paisible  entre  les  deux  partis  il  s'opère  cette 
dangereuse  fusion  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui ,  à  vrai  dire ,  reviendrait  au  même  que 
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k  prcmJère  ,  en  donnant  comme  elle  l'empire 
jabsoîii  aux  jacobins. 

On  a  dit  enfin  :  «  Qu'ont  donc  fait  les  roya? 
))  listes  pour  élever  de  si  hautes  prétentions? 
»  Ils  ont  combattu  pour  leur  propre  cause.  » 
Sans  doute  ,  puisqu'elle  était  inséparable  du 
trône  :  mais  celui  dont  on  a  soutenu  les  droits 
aux  dépens  de  son  sang  séparera-t-il,  par  une 
analyse  ingrate ,  ce  qui  dans  ce  noble  dé- 
vouement lut  donné  au  pur  amour  ou  au 
propre  intérêt  ?  u  Leur  sort  fut  le  même  que 
))  celui  du  Roi ,  »  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
séparer  leur  fortune  de  la  sienne.  «  Ils  sont 
>i  rentrés  dans  une  partie  de  leurs  biens  »  en 
proscrits  qu'on  pardonne.  Ils  ont  reçu  l'au- 
mône de  leurs  propriétés  ;  mais  hors  cela  seul 
n'ont-ils  pas  tout  perdu  ?  «  Ont-ils  rétabli  leur 
»  Roi  sur  sou  trône  pour  qu'il  soit  tenu  de 
j)  leiu'  en  faire  part  ?  »  Ils  n'y  ont  pu  con- 
sacrer que  leur  fortune  et  leur  vie.  Le  succès 
ne  fut  pas  de  même  en  leur  puissance  ;  mais 
pst-OM  quitte  envers  celui  qui  s'est  sacrifié 
pour  vous  quand  il  se  perd  sans  vous  sauver? 
D'ailleurs  ,  prouver  que  les  royalistes  n'ont 
pu  seuls  rétablir  le  trône  ,  c'est  seulement 
ajouter  une  preuve  de  plus  à  la  puissance 
(les  jacobins  et  à  la  nécessité  de  les  abattre. 
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Enfin,  si  oîi  s'obstine  à  demander  qneîs  sont 
les  titres  des  royalistes  ,  la  liste  en  est  facile 
^  déduire.  Inflexibilité  de  leur  opinion  ,  dé- 
voneinent  épronvé  par  le  martyre  y  torture , 
exil,  perte  de  leurs  biens,  mort  de  leurs 
proches  5   armée  de  Condé  ,  Vendée  ,  Qui- 

beron  ,  Bordeaux,  Toulouse  ,  Marseille 

Yoilà  leurs  titres ,  mais  disons  plus ,  "voilà 
leurs  garants.  Quels  garants  vous  offrent  \es, 
autres  ?  les  uns  accoutumés  à  leurs  pertes  ne 
vous  demandent  que  du  pain  et  de  l'honneur, 
les  autres  gorgés  de  rangs  et  de  richesses  sont 
encore  insatiables. 

Mais  après  tout  il  ne  s'agit  point  ici  de 
considérer  les  royalistes  comme  un  parti  et 
Jcs  jacobins  comme  un  autre,  mais  de  con- 
sidérer les  premiers  <  orame  la  France ,  ce 
qui  est  exactement  vrai  ,  et  les  autrns  comme 
une  fraction  tumultueuse  qui,  à  l'abri  d'un 
roi  de  sa  secte  ,  a  tyrannisé  la  patrie  et  n'y 
peut  plus  rien  du  moment  qu'on  lui  a  ôlé  son 
chef  et  son  armée.  On  dira  peut-être  :  «  De 
)>  quoi  nous  a  servi  d'avoir  le  grand  nombre? 
»  n'a-t-il  pas  plié  sous  l'invasion  de  Buona- 
»  parte  »  ?  Non  ,  il  n'a  pas  piié  ;  c'est  vous 
qui  l'avez  plié  en  lui  laissant  les  jacobins 
pour    chefs ^    en   vous   hnjxj^ynt  des   lois  qui 
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VOUS  empêchaient  de  le  défendre ,  en  conser- 
vant  l'année  qvii  devait  l'opprimer ,  en  l'en, 
tourant  d'ennemis  civils  et  militaires.  Vous 
Tavez  voulu  laisser  tel  qu'il  était  sous  Buona- 
parte  ,•  Buonaparte  Ta  donc  trouvé  tel  qu'il  le 
fallait  pour  le  subjuguer  de  nouveau.  Suivez 
la  même  marche,  et  lui,  ou  tout  autre,  ou 
son  soufOe  tout  seul  qui  plane  encore  sur  la 
France  en  tireront  les  mêmes  résultats. 

Résumons  enfin  l'objet  de  ce  dernier  plan. 
Peu  de  mots  y  suffiront ,  car  ses  idées  sont 
déjà  répandues  dans  le  cours  de  cet  ouvrage^ 

Le  Roi  doit  aller  par  la  seule  voie  permise 
à  un  Bourbon,  à  un  Roi  très- chrétien ,  à  un 
lils  de  celte  racé  antique  si  féconde  en  grands 
et  loyaux  monarques.  Ce  n'est  pas  à  des  mi- 
nistres qu'il  doit  se  consulter,  mais  à  sa  cons- 
cience et  à  ses  ayeux.  Que  le  trône  ne  soit 
rien  au  prix  de  l'honneur,  et  le  trône  sera 
bien  gardé. 

Qu'aucune  main  souillée  ne  touche  à  l'état, 
n'en  porte  ni  les  livrées  ni  les  armes. 

Amnistie  à  tout  cequi  n'est  que  vil  etvicieux: 
qu'ils  vivent  pour  gémir  et  changer  ;  mais 
guerre  au  vice  et  à  l'infamie  ;  pardon  aux 
hommes  ,  mort  aux  principes. 

ïlnfin  ,  que   tout,   excepté  des  spoliations 
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violente?,  ait  pour  but  prochain  ou  lointain, 
mais  éternel ,  de  recréer  sur  des  bases  iné- 
branlables tout  ce  qui  fut  grand  et  respecté 
en  France,  non  tel  qu'à  la  fin  d'un  siècle  de 
démence  ,  mais  tel  qu'à  l'aurore  du  vrai  siècle 
de  lumières  ,  au  commencement  de  la  grande 
ère  de  Louis  XIV. 

Quand  cinquante  ans  d'efforts  auront  atteint 
ce  but ,  la  France  pourra  renaître  et  vivre 
âge  de  peuple  ;  mais  s'ils  ne  sont  pas  puis- 
sants et  uniformes ,  elle  achèvera  de  mourir 
avant  de  l'atteindre. 

Un  homme  suffit  à  toutes  ces  choses.  Un 
homme  sur  le  trône  a  toujours  fait  ou  perdu 
son  siècle  ;  lui  tout  seul  en  est  vraimem 
comptable ,  et  l'histoire  cherche  en  vain  des 
circonstances  de  chute  ou  de  prospérité  là  où 
toujours  la  fermeté  d'un  monarque  juste  a 
tout  sauvé  ,  la  faiblesse  d'un  bon  roi  a  tout 
laissé  perdre,  ou  la  violence  d'un  tyran  a 
tout  renversé. 

La  même  épreuve  se  représente  aujourd'hui. 

Que  le  Roi  consente  donc  à  rentrer  dans 
ses  états  autrement  qu'en  maître. 

Qu'il  reçoiveson  trône  desmains  des  jacobins. 

Qu'il  règne  en  vertu  d'une  transaction  tacite 
ou  patente  avec  ses  ennemis. 
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Qu'il  consente  à  conserver  l'armée  de  Buo^ 
naparte. 

Qu'il  s'impose  une  charte  incapable  de  le 
soutenir. 

Qu'il  s'interdise  par  elle  tous  moyens  à  venir 
de  rétablir  aucun  des  grands  corps  ou  des 
grands  principes  de  l'état. 

Enfin ,  qu'il  commence  dès  sa  rentrée  par 
ne  montrer  que  clémence  et  paternité,  c'est- 
à-dire  à  refuser  justice  à  ses  sujets  qui  y  onç 
droit,  et  au  trône  qui  l'exige. 

Alors  jugé  faible  dès  ses  premiers  pas  (  car 
ce  qui  put  s'imputer  à  sagesse  en  1814  sera 
nommé  faiblesse  en  181 5)  il  redonnera  force 
et  audace  à  seg  ennemis  et  inspirera  crainte 
et  défiance  à  son  peuple.  La  France,  qui  pour 
prix  et  terme  de  ses  maux  attendait  un  gou- 
vernement ferrqe  ,  se  découragera  dans  le 
vague  et  l'incertitude  d'un  règne  sans  vigueur, 
et  tout  s'y  tiendra  prêt,  les  uns  à  souffrir,  les 
autres  à  lavoriser  de  nouveaux  troubles. 

Cette  môme  faiblesse  livrera  ou  laissera 
l'administration  à  la  race  de  Buonaparte  ou  la 
rendra  sans  force  contre  elle.  Les  ennemis  de 
rétat  deviendront  encore  inviolables  comme 
citoyens  de  l'étal  ,  les  tribimaux  leur  servi- 
ront de  refuge  cl  non  de  Irein. 
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Î3es  chefs  de  parti  ,  des  hommes  aujoiii*- 
d'hui  fidèles,  demain  rebelles,  quelques  mem- 
bres de  celle  famille  détrônée ,  échappés  dans 
le  vaste  champ  qu'aura  ouvert  la  clémence 
royale ,  se  créeront  des  titres  personnels  ou 
étrangers ,  tireront  parti  de  la  disposition  va-» 
cillante  de  la  France,  et  si  on  ne  voit  pas 
une  nouvelle  chute  du  trône  ,  si  on  ne  voit 
pas  des  provinces  agitées,  Soulevées  ;  au  moins 
il  se  perpétuera  un  désordre  de  gouvernement, 
une  mutinerie  de  résistance ,  une  sourde  et 
continuelle  inquiétude  du  peuple  qui  le  rendra 
facile  à  pervertir  (i).  Au  moins  il  subsistera 


(i)  Dès  aujoard'hui  cet  état  de  crainte  et  d'incertitude 
s'est  propage'  dans  toute  la  France.  Un  dc'but  faible  a 
suffi  pour  l'j  re'pandre.  Chacun  se  dit  :  ((  Les  choses  né 
peuvent  durer  ainsi.  »  (Et  cette  conviction  suffit  à  elle 
seule  pour  que  les  choses  ne  durent  pas.)  Personne  ne 
sait  quelle  catastrophe  il  craint  j  mais  tous  en  craignent 
Une  ,  hors  ceux  qui  l'espèrent.  Le  terme  de  ces  craintes , 
et  de  cet  espoir,  est  le  dc'part  des  e'trangers.  C'est  alor:5 
(si  on  commet  l'imprudence  de  les  laisser  partir  tous) 
que  vous  verrez  grossir  l'effroi  des  uns  et  l'audace  des 
autres^  c'est  à  cette  e'poque  où  vous  aurez  besoin  d'une 
force  de'cuple  pour  remplacer  la  force  réelle  man- 
(juanfe  ,  comprimer  l'opinion  rebelle^  et  rassurer  l'opi- 
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une  uégaliou  absolue  de  toute  religion  et  de 
tous  principes,  par  laquelle  ce  peuple  perdra 
petit  à  petit  Thabitude  de  l'esclavage  sans 
perdre  le  goût  de  la  licence  ,  s'affranchira  du 
frein  du  despotisme  sans  acquérir  celui  de 
la  r  eligion ,  et  le  Roi  se  trouvera  bientôt  ré- 
gner sur  une  nation  aussi  perverse  et  moins 
soumise.  Enfin  ,  il  arrivera  que  les  jacobins, 
qui  hériteront  de  toute  la  force  que  le  Roi 
laissera  perdre  ,  livreront  le  gouvernement  , 
même  en  s'en  faisant  les  soutiens,  à  une  tour- 
mente perpétuelle.  On  voudra  un  Roi  ,  mais 
martyr,  une  monarchie,  mais  agitée,  et  une 
bourasque  réglée  désolera  Tétai,  y  desséchera 
le  commerce  et  l'agriculture  ,  en  exilera  le 
bonheur,  la  paix  et  les  moeurs ,  et  l'empêchera 
de  se  reposer  sur  aucune  base  solide  jusqu'à 
ce  qu'il  arrive  un  de  ces  trois  événements. 

Ou   qu'une   guerre   étrangère   morcelé   le 
royaume  affaibli. 

Ou  qu'un  parti  enhardi  porte  au  trône  un 
roi  de  son  choix. 


nion  fidèle  j  c'est  alors,  qu'avi  contraire,  vous  vous 
trouverez-  dënue's  de  tontes  forces  pour  vous  être  oté 
dès  l'origine  les  moyens  d'en  avoir. 


(  -90 
Ou  qu'un  Henri  IV  arrive  après  une  guerre 
civile  pour  courber  tout  sous  uue  volonté  iné- 
branlable ,  et  faire  de  la  France  un  nouveau 
peuple  et  un  nouveau  pays. 


En  terminant  cet  ouvrage  nous  croyons  de- 
voir répéter  que  nous  nous  sommes  permis 
d'y  laisser  subsister  beaucoup  de  choses  qui 
ont  été  écrites  pour  l'avenir  ,  et  qui  se  trou- 
vent imprimées  pour  le  passé.  Deux  raisons 
nous  y  ont  déterminés.  La  première  que  leur 
suppression  ^t  porté  trop  de  dérangement 
dans  notre  plan.  La  seconde  que  des  exemples 
récents  prouvent  que  des  réflexions  tardives 
pour  les  circonstances  passées  peuvent  trouver 
leurs  places  gardées  dans  des  circonstances 
futures. 


riN. 
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